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Précis  d'hîstoîre  de  Philosophie 


AVANT-PROPOS  ET  INTRODUCTION 


1.  Avant-Propos  — Il  est  difficile  d^ exposer,  sous  une 
forme  résumée  ,U  histoire  des  doctrines  philosophiques.  Les  pages 
qui  suivent  ne  forment  qu'un  canevas,  destiné  à  être  complété 
par  renseignement  oral,  et  dans  lequel  Uexa7nen  critique  des 
doctrines  a  été  négligé  à  dessein. 

Pour  U exposé  de  la  philosophie  grecque  Fauteur  s'est  inspiré 
principalement  des  ouvrages  de  Zeller.  Dans  V étude  de  la  phi- 
losophie moderne,  il  a  été  terne  compte,  pour  le  XVI P  et  le 
XVII P  siècle,  des  traités  de  Windelhand.  Quant  à  V histoire  des 
philosophies  médiévales,  elle  est  dressée  d'après  des  cadres  per- 
sonnels,exposés  et  justifiés  dans  divers  ouvrages.  On  trouvera  ici 
les  idées  maîtresses  de  notre  (Histoire  de  la  philosophie  médié- 
vale), 4.""^  édit.,  ICI 2,  6^6  pag.,  tome  VI  du  Cours  de  philosophie 
et  des  développements  que  ne  comportait  pas  la  précédente  édition 
de  ces  Précis.  Nous  tenons  à  constater  qiœ  phcsieurs  récents 
manuels  d'histoire  de  philosophie,  publiés  en  français,  en  an- 
glais et  en  hollandais,  se  sont  approprié  nos  cadres  et  nos  idées 
fondamejitales ,  sans  nous  faire  toujours  l'honneur  d'en  indi- 
quer la  provenance. 

Aux principatix philosophes  est  consacrée  -une  biographie  som- 
maire, et  on  trouvera  en  note  xcn  relevé  de  quelques-unes  de  leurs 
œuvres  les  plus  importantes. 

2.  Notion  et  utilité  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

—  Nous  entendons  par  «  histoire  de  la  philosophie  »  un  exposé 
de  la  filiation  des  sy  sternes  philosophiques. 

L'étude  de  cette  filiation  est  utile  et  nécessaire  : 
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1.  Pour  comprendre  la  doctrine  des  grands  penseurs  de  l'hu- 
manité sur  une  question  spéciale  ou  sur  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie. Cette  doctrine,  en  effet,  ne  s'explique  entièrement  que 
si  on  la  replace  dans  son  milieu  historique. 

2.  Pour  recueillir  l'âme  de  vérité  qu'il  y  a  dans  tout  S3'stème 
philosophique. 

3.  Pour  soumettre  la  néo-scolastique  au  contrôle  et  à  la  con- 
tradiction, et  par  cette  comparaison  mieux  juger  de  sa  valeur 
doctrinale. 

4.  Pour  comprendre  les  travaux  modernes  sur  la  philosophie, 
qui  tous  font  à  l'histoire  une  place  de  plus  en  plus  considérable. 

3.  Division.  —  En  tenant  compte  de  la  succession  histo- 
rique des  divers  cycles  philosophiques,  on  peut  distinguer  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  quatre  périodes  : 

I.  Philosophie  de  l'Inde  et  de  la  Chine  : 

II.  Philosophie  grecque  et  latine  ; 

III.  Philosophie  patristique  et  médiévale; 

IV.  Philosophie  moderne. 

Un  appendice  contiendra  quelques  aperçus  sur  la  philosophie 
contemporaine. 


La  philosophie  de  l'Inde  et  de  la  Chine 


4.  Caractère  général  et  division  de  la  philosophie 
indienne.  —  Le  panthéisme  est  la  forme  dominante  de  la 
philosophie  dans  l'Inde.  On  peut  répartir  les  productions  philo- 
sophiques de  l'Inde  sur  trois  périodes. 

1.  Période  des  hymnes  du  Rigveda  (1500-1000  av.  J.-C.)  ; 

2.  Période  des  Brâhmana's  (1000-500  av.  J.-C.)  ; 

3.  Période  du  sanscrit  (500  av.  J.-C.  jusqu'à  nos  jours). 

5.  Les  Hymnes  du  Rigveda.  —  Le  Véda  est  l'en- 
semble des  écrits  sacrés  auxquels  les  Indiens  orthodoxes  attri- 
buent une  origine  et  une  autorité  divines.  Le  Rigveda,  qui  en 
constitue  la  première  partie,  est  le  plus  lointain  monument  de 
la  civilisation  indo-germanique,  et  développe  un  panthéisme 
substantialiste  et  cosmique  :  un  être  unique  apparaît  sous  mille 
formes  à  travers  les  multiples  phénomènes  de  l'univers. 

6.  La  philosophie  des  Brâhmana's  et  des  Upa- 
nishad's.  —  Dans  les  Brâhmana's  et  plus  tard  dans  les  Upa- 
nishad's  (deux  autres  parties  du  Véda),  le  panthéisme  revêt  uxie 
forme  psychologique  :  le  fonds  constitutif  de  notre  individualité 
(âtman)  et  de  toutes  choses  est  absolument  identique  avec 
Brahman, l'être  éternel,  surélevé  au-dessus  du  temps,  de  l'espace, 
de  la  multitude  et  du  devenir.  Brahman  est  le  principe  de  tout 
et  en  lui  tout  se  résorbe.  L'âtman  ou  conscience  moniste  se 
forme  dans  les  éléments,  la  terre,  les  plantes,  pour  descendre 
jusqu'à  l'homme  ;  la  nature  entière  est  d'ordre  psychique.  Pour 
arriver  à  l'âtman,  il  ne  suffit  pas  d'atteindre  la  réalité  empirique 
qui  est  multiple,  finie,  et  seule  connaissable.  Il  faut  percer  l'en- 
veloppe dont  se  recouvre  l'âtman  unique  et  infini  et  s'unir  à 
son  ineffable  essence,  en  s'identifiant  avec  lui. 

7.  Les  systèmes  de  la  période  sanscrite.  —  Parmi 
les  nombreux  systèmes  qui  se  développent  en  conformité  avec 
l'esprit  des  livres  védiques,  et  que  pour  cette  raison  on  appelle 
orthodoxes   (Mîmânsâ,  Vedânta,   Nyâya,   Vaiçeshikam,   Sânk- 
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hyam,  Yoga),  le  plus  intéressant  est  le  Vedânta  :  les  phéno- 
mènes que  saisit  la  science  inférieure  ne  sont  qu'illusions  ;  en 
réalité,  l'âtman  ou  Brahman  en  qui  tout  se  confond  est  incon- 
naissable et  sans  attributs.  Le  but  de  la  vie  est  la  connaissance 
supérieure  de  notre  identité  avec  Brahman.  Cette  connaissance 
s'obtient  par  des  révélations  mystiques  et  peut  seule  nous  libérer 
de  la  transmigration  des  âmes  et  de  la  métempsycose. 

A  côté  de  ces  théories  orthodoxes  on  rencontre  de  nombreux 
systèmes  hétérodoxes,  s'écartant  de  l'enseignement  des  Védas, 
et  dont  le  plus  répandu  est  le  Buddhisme.  Cette  doctrine,  qu'on 
rattache  à  Çâkya-]\Iuni,  se  réduit  à  une  morale  pessimiste  :  pour 
s'affranchir  des  misères  de  la  vie  et  aussi  de  la  transmigration, 
il  faut  chercher  le  bonheur  dans  un  repos  impersonnel.  Ce  repos, 
rêvé  par  toutes  les  philosophies  orientales,  ne  consiste  pas, 
comme  pour  le  Brahmanisme,  dans  l'absorption  de  l'âme  en 
Dieu.  Le  Buddha  le  représente  sous  la  vague  forme  du  Nirvâ- 
nam  (extinction)  résultant  pour  les  uns  de  l'anéantissement  de 
la  personnalité,  pour  les  autres  d'un  état  de  béatitude  positive. 

8.  La  philosophie  de  la  Chine.  —  On  rencontre  en 
Chine  trois  systèmes  philosophiques  principaux  : 

1.  La  doctrine  de  Lao-Tsee  (né  en  604  av.  J.-C.)  qui  reconnaît 
un  Etre  premier,  intelligent,  d'où  émane  le  monde.  Elle  est 
complétée  par  une  morale  d'une  irréprochable  pureté. 

2.  La  doctrine  de  Confucius  (né  en  551  av.  J.-C),  ensemble 
incohérent  de  sentences  morales  peu  remarquables. 

3.  Le  Buddhisme,  qui,  banni  de  l'Inde,  fut  introduit  en  Chine 
au  début  de  notre  ère, au  Thibet  au  vir  siècle  après  Jésus-Christ, 
et  qui  constitue  la  pensée  fondamentale  du  mysticisme  lamaïque. 

Les  philosophies  de  l'Asie  orientale  sont  demeurées  réfrac- 
taires  aux  contacts  extérieurs.  Celles  qu'on  y  rencontre  aujour- 
d'hui se  rattachent  sans  interruption  et  sans  transformation  à  la 
haute  antiquité. 


La  philosophie  grecque 


g.  Division  de  la  philosophie  grecque.  —  La  philo- 
sophie grecque  remplit  six  siècles  avant  et  six  siècles  après  Jésus- 
Christ.  On  peut  la  diviser  en  quatre  périodes,  en  se  basant  sur 
la  sucession  de  ses  préoccupations  fondamentales  : 

1.  De  Thaïes  de  Milet  jusqu'à  Socrate  (viP  s.-v^  s.  av.  J.-C.)  : 
préoccupations  cosmologiques. 

2.  Socrate,  Platon  et  Aristote  (v*'  et  iv^  s.)  :  préoccupations 
psychologiques. 

3.  Depuis  la  mort  d' Aristote  jusqu'à  l'avènement  de  l'école 
néo-platonicienne  (fin  du  IV^  s.  av.  J.-C. -IIP  s.  ap.  J.-C.)  :  pré- 
occupations morales. 

4.  L'école  néo-platonicienne  (depuis  le  IIF  s.  ap.  J.-C.  ;  ou 
bien,  en  y  rattachant  les  systèmes  précurseurs  du  néo-plato- 
nisme, depuis  la  fin  du  P""  s.  av.  J.-C.  jusqu'à  la  fin  de  la  philo- 
sophie grecque  au  VP  s.)  :  préoccupations  mystiques. 


CHAPITRE  I 
La   philosophie   antésocratique 

(depuis  Thaïes  de  Milet,  au  VIP  s.  jusqu'à  Socrate  au  V^  s.  av.  J.-C.) 


10.  Caractères  et  subdivision.  —  Les  premiers  philo- 
sophes grecs  se  bornent  à  l'étude  du  monde  extérieur,  le  noii- 
inoi,  et  négligent  l'aspect  psychologique  des  problèmes  qu'ils 
abordent. 

Deux  questions  principales  se  posent  :  les  changements  ou 
la  succession  des  êtres,  et  la  détermination  de  ce  qu'il  y  a  de 
stable  à  travers  ces  changements.  De  ces  deux  problèmes,  le 
second  domine  chez  les  premiers  philosophes  grecs  (Vue  et 
vr  s.).  Plus  tard,  on  se  préoccupa  avant  tout  de  la  succession 
phénoménale  des  êtres.  Ce  fut  Heraclite  (v^  s.)  qui  changea 
l'orientation  des  études  cosmologiques.  —  De  là  deux  groupes 
d'écoles  :  un  premier  groupe  comprend  les  anciens  Ioniens 
jusqu'à  Heraclite,  l'école  pythagoricienne,  l'école  d'Élée;  le 
second  groupe,  l'école  atomistique. 

11.  Le  premier  groupe  des  écoles  antésocratiques. 
—  Les  anciens  ioniens  cherchent  le  fond  des  choses  dans  un 
principe  concret.  L'eau  pour  Thalès  de  Milet  (vers  624-548/5 
av.  J.-C.j,  la  matière  infinie  (dTreipov)  pour  Anaximandre  de 
Milet  (vers  61 1-547/6),  l'air  pour  Axaximèxe  de  Milet  (vers 
588-524),  l'air  doué  d'intelligence  pour  DiOGÈNE  d'Apollo- 
NIE  est  l'élément  cosmique  dont  la  fluidité  et  la  mobilité  sont 
susceptibles  d'expliquer  le  devenir  de  toutes  choses. 

12.  Pythagore.  (vers  580  570-fin  du  VT  s.  ?),  de  Samos 
se  transphuita  en  Italie.  Ses  nombreux  voyages,  et  notamment 
son  séjour  en  Egypte,  ne  sont  pas  démontrés.  Sa  doctrine 
marque  la  transition  entre  l'enseignement  des  ioniens  et  celui 
des  éléates.  Tout  se  réduit  à  des  nombres  ;  le  nombre  est  la 
substance  \\\^vi\Q  (S.Q%  choses,  et  toutes  choses  naissent  de  lui, 
chaque  être  n'étant  qu'une  harmonie  déterminée,  c'est-à-dire 
une  mi.\tion  fixe  (\\\  pair  et  Y  impair. 
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Pythagore  fît  école.  Ses  adeptes  ne  furent  pas  seulement  des 
philosophes  et  des  hommes  de  science,  mais  des  moralistes  et 
des  mystiques  soumis  à  des  initiations. 

13.  L'École  d'Klée  identifie  le  réel  avec  l'être  abstrait^ 
universel,  doué  des  attributs  logiques  de  l'unité,  de  l'éternité, 
de  l'immobilité.  Le  phénomène  changeant  n'est  qu'une  illusion 
des  sens.  Cette  conception  catégorique  apparaît  avec  Parmé- 
NIDE  (né  vers  544-540)  i).  Tout  est,  rien  ne  devient  ni  ne  cesse 
d'être.  L'être  n'a  ni  passé  ni  devenir  ;  le  vide  n'existe  pas  car  il 
introduirait  la  division  dans  l'être. 

ZENON  d'Elée  est  le  polémiste  de  l'école.  Il  défend  la  théorie, 
en  montrant  les  contradictions  de  ceux  qui  s'abandonnent  au 
témoignage  du  sens  vulgaire.  Ses  arguments  contre  la  pluralité 
et  surtout  contre  la  possibilité  du  mouvement  sont  restés 
célèbres. 

14.  LrC  deuxième  groupe  des  écoles  antésocra- 
tiques.  —  comprend  :  1°  le  dynamisme  ionien, ow  les  théories 
défendues  par  la  nouvelle  école  ionienne  depuis  Heraclite;  2°  les 
théories  fuécanistes  :  a)  d'Empédocle  ;  h)  de  l'école  atomistique; 
c)  d'Anaxagore  2). 

Le  système  d'HÉRACLiTE  (vers  535-475)3)  estime  forme  ori- 
ginale àQ  phêno7nénisme ,  de  dynamisme  ç^\.  à^ panthéisme.  Tan- 
dis que  pour  Parménide  rien  ne  change,  pour  Heraclite  tout 
change.  Le  flux  perpétuel  a  son  symbole  dans  l'élément  mobile 
par  excellence,  le  feu.  Un  principe  d'activité  interne  anime 
l'écoulement  incessant  des  phénomènes  ignés  ;  le  devenant  est 
prificipe  de  son  devenir.  Enfin,  le  feu  est  doué  d'unité  et  d'intel- 
ligence. 

Empédocle  d'Agrigente  (vers  495-435)  4)  acccueille  dans  sa 
physique  les  idées  organiques  du  mécanisme,  mais  celui-ci  n'ap- 
paraît adéquatement  que  dans  l'école  d'Abdère  dont  Leucippe 
est  le  fondateur,  et  Démocrite  (vers  460-370)  5)  le  représen- 
tant le  plus  autorisé.  La  masse  matérielle  se  compose  d'une 
multitude  innombrable  de  corpuscules  qualitativement  ho7?io- 
gènes  (atomes),  se  différenciant  par  leur  forme  et  leur  grandeur, 
et  dont  la  combinaison  explique  tout  le  devenir  cosmique.  Le 


r)  TTepi  Oùaeuuç. 

2)  Sur  le  dynamisme  et  le  mécanisme  en  général,  v.  Cosmologie. 

3)  TT€pi  Oùaeuuç. 

4)  TTepi  Oùaeuuç  ;  KaOapiuoi. 

5)  Méyaç  et  |uiKpôç  bîaKoaiuoç. 
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mouvement  atomique  est  tourbillonnaire  et  résulte  de  l'existence 
du  vide  et  de  l'action  de  la  pesanteur.  La  psychologie  de  Démo- 
crite  n'est  qu'un  chapitre  de  ce  mécanisme  physique.  L'âme  de 
l'homme,  tout  comme  son  corps,  constitue  un  assemblage 
d'atomes,  plus  subtils  et  plus  légers.  La  sensation  et  la  pensée 
sont  des  vibrations  d'atomes  ;  elles  sont  provoquées  par  des 
émanations  matérielles  des  objets,  traversant  le  milieu  extérieur 
ets'introduisantdansnos  organes  (théorie  des  images  atomiques). 
Anaxagore  (vers  500-428  av.  J.-C.)  i),  autre  adhérent  du 
mécanisme,  considère  la  matière  comme  un  mélange  originel 
de  particules  constitutives  de  toutes  les  substances  de  l'univers. 
Aristote  a  appelé  ces  minuscules  parties  des  homoeoméries. 
Dans  tout  il  y  a  des  parties  de  tout.  Le  principe  du  mouve- 
ment qui  détermine  les  diverses  combinaisons  de  matière, 
correspondant  aux  divers  corps,  est  un  être  immatériel,  intel- 
ligent. 

15.  Les  sophistes.  —  Les  physiciens  avaient  concentré 
leur  attention  sur  le  monde  extérieur,  sans  tenir  compte  du  sujet 
connaissant.  Un  groupe  de  polémistes  s'empara  du  système 
auquel  s'étaient  arrêtés  les  physiciens  les  plus  en  vogue,  pour 
montrer  qu'il  mène  à  la  ruine  de  toute  science  :  on  les  appela 
sophistes.  Leur  scepticisme  n'a  pas  de  valeur  absolue,  puisqu'il 
n'est  inspiré  que  par  la  philosophie  d'Heraclite  ou  celle  de  Par- 
ménide. 

Les  principaux  sophistes  sont  Protagoras  (né  à  Abdère,  vers 
480)  et  Gorgias  (480-375). 

i)  TTepi  0ùo€uj(;. 


CHAPITRE  II 
La  philosophie  grecque  depuis  Socrate  jusqu'à  Aristote 

(v®  et  ive  s.  av.  J.-C.) 


§  I .  - —  Socrate 

i6.  Caractère  de  la  philosophie  grecque  pendant 
cette  période.  —  Le  génie  grec  atteint  sa  maturité  aux  V® 
et  IVe  siècles.  Jusqu'ici,  les  philosophes  ne  s'étaient  préoccupés 
que  du  monde  extérieur,  du  non-moi.  Désormais,  ils  portent 
avant  tout  leurs  investigations  sur  l'homme  et  étudient  le  monde 
extérieur  dépendamment  des  facultés  de  connaître. 

17.  Philosophie  de  Socrate.  —  Socrate  (470/69-399) 
est  contemporain  de  la  splendeur  athénienne,  qui  s'épanouit 
sous  Périclès.  On  ignore  presque  tout  de  sa  vie.  Il  se  posa  en 
moraliste  inspiré  d'en  haut,  et  ne  cessa  de  flétrir  les  vices  de  la 
société  athénienne.  En  399,  il  fut  condamné  à  boire  la  ciguë. 

Socrate  enseignait  sous  forme  de  dialogue.  Sa  méthode  repose 
sur  ce  qu'on  a  appelé  l'induction  socratique  :  se  faire  de  toutes 
choses  une  représentation  intellectuelle  générale  basée  sur  l'ob- 
servation des  données  concrètes  de  la  vie  ordinaire.  Sa  philo- 
sophie est  avant  tout  une  morale,  et  le  principe  fondamental  de 
cette  morale  est  la  réduction  de  la  vertu  à  la  science  :  posséder 
la  science  ou  les  notions  universelles  est  agir  moralement.  Le 
savoir  n'est  pas  seulement,  comme  pour  Platon  et  Aristote,  la 
condition  préalable  de  toute  conduite  morale  ;  la  possession  des 
idées  universelles  suffit  par  elle-même  à  assurer  la  sainteté  du 
vouloir. 

La  grande  influence  de  Socrate  résulte  de  sa  conception  origi- 
nale de  la  science.  De  cette  conception  Platon  et  Aristote  feront 
jaillir  de  nouvelles  synthèses  philosophiques. 

§  2.  —  Platon 

18.  Sa  vie.  —  A  la  mort  de  Socrate  son  maître,  Platon 
(427-347)  se  transporta  à  Mégare,  puis  entreprit  des  voyages 
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en  Egypte  et  à  Cyrène.  Après  un  séjour  de  huit  ans  à  Athènes, 
il  se  rendit  (388)  en  Italie,  où  il  fraya  avec  des  disciples  de 
Pythagore  ;  de  là  en  Sicile,  à  la  cour  de  Denys  l'Ancien.  Rentré 
à  Athènes,  Platon  fonda  une  école  dans  le  gymnase  de  l'Aca- 
démie. 

Aristote  distingue  dans  la  philosophie  de  son  maître,  la  dia- 
lectique, l'éthique,  la  physique.  Cette  forme  de  classification  ne 
se  trouve  pas  chez  Platon,  mais  répond  à  sa  pensée,  i) 

L'idée  est  le  piv^ot  de  la  philosophie  platonicienne  :  la  dialec- 
tique Fétudie  en  elle-même  ;  la  physique,  l'éthique  et  l'esthé- 
tique considèrent  ses  applications  à  la  nature,  aux  actes  humains 
et  aux  productions  artistiques. 

19.  La  dialectique  ou  la  théorie  des  idées.  —  La 

dialectique  —  le  mot  est  de  Platon  —  est  la  science  de  la  réalité 
objective  et  celle-ci  s'appelle  l'Idée  (eîboç,  ibéa).  Cette  réalité, 
que  saisissent  nos  représentations  abstraites,  universelles,  néces- 
saires et  immuables,  ne  peut  exister  dans  le  monde  sensible  où 
tout  est  particularisé,  contingent  et  instable  (Heraclite).  Elle 
existe  donc  en  dehors  et  au-dessus  du  inonde  sensible.  L'idée 
est  par  elle-même  ;  elle  est  nécessaire,  une,  immuable  (Parmé- 
nide).  La  théorie  des  Idées  est  une  application  outrancière 
du  réalisme  outré,  qui  investit  l'être  réel  des  attributs  de  l'être 
pensée  :  à  chacune  de  nos  représentations  abstraites  correspond 
une  Idée-entité. 

Le  monde  réel  étant  modelé  d'après  le  monde  logique,  les 
Idées  sont  hiérarchiquement  ordonnées,  à  l'instar  de  nos  repré- 
sentations. Au  faîte  de  l'échelle  ascendante  des  essences,  trône 
l'Idée  du  Bien,  cause  finale  et  cause  formelle  de  l'univers. 

Souverains  et  indépendants,  soustraits  à  tout  devenir,  Dieu 
et  l'Idée  du  Bien  constituent  une  dyarchie  et  sont,  à  des  titres 
différents,  les  principes  derniers  des  choses. 

Les  relations  de  l'Idée  souveraine,  du  Bien,  et  du  démiurge 
personnel  et  intelligent,  ordonnateur  du  monde,  tel  que  Platon 
le  décrit  dans  le  Tunée,  constituent  un  des  plus  obscurs  pro- 
blèmes du  platonisme. 

20.  La  physique.  —  i.  Rapports  des  idées  et  du  monde 
sensible.  Les  choses  sensibles,  objet  de  l'opinion,  ne  sont  qu'une 
manifestation   partielle   et  incom})lète    des   Idées.  Platon   les- 


i)  Platon  a  laissé  Irenlc-cinq  dialogues.  —  Principales  œuvres  :  le  Timéc, 
le  Pliidon,  la  Réf>ublique.  les  Lois,  la  Politique,  le  Pliilcbe,  le  Gorgias.  le 
Thèét'cte,  le  Sophiste,  le  Parmênide. 
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explique  par  la  matière  et  par  l'âme  du  monde.  La  matière,  ou 
le  non-être,  est  le  réceptacle  au  sein  duquel  les  phénomènes  sen- 
sibles évoluent,  X espace  ou  le  lieu  vide  i).  Par  \ â7ne  du  inonde, 
alliage  de  matière  et  de  réalité,  l'Idée  se  reflète  dans  l'espace 
divisible.  L'âme  du  monde  sert  de  trait  d'union  entre  le  sensible 
et  le  suprasensible  ;  elle  est  à  la  fois  divisible  et  incorporelle  ; 
elle  imprime  au  monde  un  mouvement  circulaire  et  est  douée 
de  connaissance. 

2.  Structure  du  monde  corporel.  Les  substances  corporelles 
sont  des  figurations  de  corps  simples  (l'eau,  l'air,  le  feu,  la  terre), 
et  ceux-ci  sont  réduits  à  des  figures  géométriques  régulières, 
pures  sections  de  l'espace,  qui  ne  délimitent  aucun  quantum  de 
masse  matérielle.  Les  phénomènes  de  la  nature  proviennent  de 
divers  assemblages  de  corps  simples,  et  le  mouvement  qui  déter- 
mine ces  assemblages  doit  être  rapporté  à  l'âme  du  monde  : 
Platon  souscrit  au  mécanisme. 

21.  La  Psychologie  est  fonction  d'une  théorie  de  la 
connaissance  intellectuelle,  commandée  par  la  dialectique  des 
Idées. 

1.  Théorie  de  la  connaissance.  Puisque  les  Idées  ne  sont  pas 
immanentes  au  monde  sensible,  la  considération  des  choses  phé- 
noménales ne  peut  engendrer  en  nous  la  connaissance  de  la 
réalité  immuable.  Or  nous  avons  connaissance  de  cette  réalité. 
Platon  en  conclut  que  nous  avons  contemplé  les  Idées  face 
à  face  dans  une  existence  antérieure  ;  les  perceptions  sensibles 
ne  font  que  réveiller  le  souvenir  des  connaissances  assoupies, 
sans  exercer  aucune  causalité  proprement  dite  sur  les  actes  de 
l'intelligence. 

2.  Nature  de  Uâme.  Le  corps  est  une  entrave  à  la  libre  con- 
templation de  l'Idée.  L'âme  ici-bas  est  dans  un  état  violent, 
contre  nature,  dont  elle  aspire  à  se  libérer.  L'homme  ressemble 
au  conducteur  d'un  attelage  à  deux  chevaux,  à  une  chimère 
composée  d'êtres  divers.  Pour  expliquer,  malgré  cette  antino- 
mie, le  commerce  réciproque  du  corps  et  de  l'âme,  Platon  divise 
l'âme  en  deux  parties  :  l'une  est  intelligente  et  impérissable  ; 
l'autre  inintelligente  et  périssable,  comprenant  à  son  tour  une 
partie  noble  (le  vouloir)  et  une  partie  vile  (l'ensemble  des 
mouvements  sensibles). 

i)  Les  historiens  ns  s'accordent  pas  sur  le  sens  qu'il  convient  de  donner 
à  la  matière  de  Platon. 
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22.  Éthique  et  Esthétique.  —  La  y///  de  l'homme  con- 
siste dans  la  contemplation  des  Idées  pures  par  1  ame,  en  un 
état  de  séparation  d'avec  le  corps.  Platon  laisse  dans  l'ombre  la 
morale  individuelle  et  familiale  ;  par  contre,  il  rédigée  un  code 
complet  de  politique  où  l'individu  est  sacrifié  à  l'Etat  (Répu- 
blique). 

Le  beau  réside  dans  l'ordre  et  dans  ses  éléments  générateurs. 
Il  est  identique  au  bien  dont  il  n'est  qu'un  des  aspects.  Quant  à 
l'œuvre  d'art,  elle  n'est  qu'une  imitation  des  choses  sensibles, 
et  dès  lors  l'ombre  d'une  ombre. 

§  3.  —  Aristote 

23.  Vie.  —  Aristote  i)  naquit  à  Stagire  (d'où  l'appella- 
tion de  Stagirite)  en  384  av.  J.-C.  et,  pendant  vingt  ans,  étudia 
la  philosophie  à  l'école  de  Platon.  Le  second  fait  important  de 
sa  vie  est  son  séjour  à  la  cour  de  Macédonie,  où  en  342  il  fut 
appelé  à  faire  l'éducation  d'Alexandre.  Ce  n'est  qu'en  334  ou  335 
qu'.A.ristote  ouvrit  à  Athènes  l'Ecole  péripatéticienne.  Il  fut  forcé 
de  prendre  la  fuite  après  la  mort  d'Alexandre,  et  alla  mourir  à 
Chalcis  en  322. 

24.  Caractère  général  et  division  de  sa  philoso- 
phie. —  Aristote  met  en  pleine  valeur  le  savoir  spéculatif, 
et  élabore  un  système  philosophique  complet,  basé  sur  la  double 
méthode  analytique  et  synthétique. 

Le  j)rocédé  d'observation,  inauguré  par  Socrate,  timidement 
appliqué  par  Platon,  est  établi  sur  des  bases  scientifiques.  Après 
avoir  rassemblé  ces  imm^^nses  matériaux  qui  font  de  lui  le  pre- 
mier savant  de  l'antiquité,  Aristote  a  construit  une  synthèse 
générale,  explication  de  la  totalité  des  choses,  et  qui  permet  de 
le  tenir  pour  le  prince  de  la  philosophie  antique.  Tout  ce  qui  est, 
est  objet  de  la  philosophie  ou  de  la  science,  au  sens  élevé  qu'il 
donne  à  ce  mot. 

I)  I*rincipalcs  œuvres  :  I.  Logique,  réunie  plus  tard  sous  le  nom  d'Orga- 
non  :  les  Catégories  ;  le  traite  Jt  Nntcrprétution  ;  les  deux  Analytiques  ;  les 
Topiques  :  les  Raisonnements  soph  stiques.  —  II.  Philosophie  de  la  nature  et 
sciences  naturelles  :  la  Physique,  le  livte  du  ciel;  le  livre  de  la  génération  et  de 
la  corruption  ;  la  Météorologie  ;  V Histoire  des  animaux  ;  le  traité  de  rame.  — 
III.  Mclaphysicjue  :  la  Métaphysique.  —  IV.  Morale  :  Éthique  à  Nicomaquc  : 
la  Politique  et  la  Constitution  des  Athéniens.  La  Grande  morale  et  la  morale  à 
Euièint  sont  probablement  des  œuvres  d'élèves.  —  V.  Poésie  ;  la  Poétique. 
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La  philosophie,  ou  la  science  par  excellence,  est  la  recherche 
des  principes  et  des  causes  (Métaph.^  I,  i,  981).  Elle  comprend 
des  sciences  théoriques  (la  physique,  ou  l'étude  des  choses  cor- 
porelles, sujettes  au  changement  ;  la  mathématique,  ou  l'étude 
de  l'étendue  ;  la  métaphysique,  appelée  théologie  ou  philosophie 
première,  ou  l'étude  de  l'être  dans  ses  déterminations  incorpo- 
relles et  immobiles),  des  sciences  pratiques  {Yéthique,  Y  écono- 
mique et  X-d.  politique ,  la  seconde  rentrant  souvent  dans  la  troi- 
sième) et  des  sciences  poétiques.  Il  y  faut  ajouter  la  Logique,  qui 
occupe  une  place  à  part. 

25.  Logique.  —  Aristote  est  le  créateur  de  la  logique  ou 
de  r  «  analytique  »  de  l'esprit,  parce  qu'il  a  fixé  Yensemhle 
des  lois  que  doit  suivre  Uesprit  htmiain  pour  acquérir  la 
science.  La  démonstration  scientijiqtie ,  et  le  syllogisme  qui  est 
à  sa  base,  apprennent  à  découvrir  l'essence  des  choses  et 
leurs  causes  :  ils  constituent  le  pivot  de  la  logique  d'Aristote. 
Mais  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  processus  de  l'esprit  sup- 
posent une  étude  des  opérations  élémentaires  en  lesquelles  ils 
se  résolvent  :  le  concept  et  le  jugement.  Le  syllogisme  fait 
voir  que  le  prédicat  de  la  conclusion  est  enveloppé  dans  la 
compréhension  d'une  tierce  idée,  laquelle  comprend  dans  son 
extension  le  sujet  de  la  conclusion.  Coordonner  et  subordonner 
les  conclusions  suivant  leur  degré  d'universalité  est  le  processus 
mental  qui  conduit  à  la  science. 

26.  Métaphysique.  —  La  métaph)^sique  est  la  science 
de  Vêtre  considéré  comme  tel  (tô  ôv,  rj  ôv).  Dans  l'être  il  y  a 
du  stable  (Parménide)  et  du  devenir  (Heraclite),  et  le  réel  de 
Platon  vient  habiter  de  façon  immanente  les  sujets  individuels 
et  sensibles. 

Aristote  range  les  êtres  en  dix  catégories,  dont  les  deux 
fondamentales  sont  la  stihstance  (oùcrîa)  et  Y  accident .  Socrate 
est  une  substance  ;  la  vertu  de  Socrate  est  un  accident. 
L'accident  appartient  à  diverses  catégories  :  la  qualité,  la 
quantité,  la  relation,  le  lieu,  le  temps,  le  repos  (KeîaGai),  la 
possession  que  donne  ou  enlève  le  changement  (exeiv),  l'action 
et  la  passion  qu'il  suppose  (rroieiv  Kai  Trâcrxeiv). 

Mais  pour  comprendre  les  ressorts  de  la  métaph3^sique  péri- 
patéticienne, il  faut  envisager  de  front  cette  division,  d'ordre 
statique,  avec  la  classification  de  l'acte  et  de  la  puissance 
basée  sur  le  devenir  de  l'être.  Tout  changement  implique  le 
passage  d'un  état  à  un  autre  état.  Soit  un  être  E,  passant  de 
l'état  a  à  l'état  h.  L'analyse  de  ce  passage  exige  que  E  possédât 
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déjà  en  a  le  principe  réel  de  son  changement  en  h  :  avant 
d'être,  il  a  pu  être.  Uacte  est  donc  la  perfection  présente,  le 
degré  d  être  (èvTeXéxeia,  to  èvieXèç  exeivj.  La  puissance,  ou  la 
potentialité,  est  l'aptitude  à  recevoir  la  perfection  (6ijva)aiç). 
L'actualisation  ou  le  passage  d'un  état  potentiel  à  un  état  actuel, 
s'appelle  mouvement. 

Trois  grandes  thèses  de  la  métaphysique  péripatéticienne 
sont  apparentées  à  la  distinction  de  l'acte  et  de  la  puissance  : 
les  compositions  de  la  matière  et  de  la  forme  (v.  p.  L),  de 
l'universel  et  de  l'individuel,  la  théorie  des  quatre  causes. 

Bien  qu'elle  appartienne  originairement  à  la  physique,  la 
théorie  de  la  matière  et  de  la  forme  revêt  un  sens  métaphy- 
sique eîi  tant  qu'elle  est  une  explication  du  changement  comme 
tel.  Le  mouvement,  ou  changement,  comporte  un  rubstrat 
amorphe  (matière)  qui  reçoit  des  déterminations  (forme).  Le 
])remier  de  ces  éléments  est  principe  de  tout  ce  qui  est  poten- 
tialité; le  second,  de  tout  ce  qui  est  perfection  actuelle  dans  un 
être  et  notamment  de  son  unité.  Le  mouvement  étant  éternel, 
il  faut  que  la  matière  le  soit. 

L'universel  n'est  pas  chose  en  soi  ;  mais  il  est  immanent 
aux  individus  et  multiplié  dans  tous  les  représentants  d'une 
classe  (différence  avec  Platon)  ;  il  ne  reçoit  sa  forme  indépen- 
dante que  de  la  considération  subjective  de  notre  esprit. 

On  appelle  cause  tout  ce  qui  exerce  une  influence  réelle  et 
positive  sur  l'actualité  de  l'être,  à  une  étape  quelconque  du 
devenir.  Aristote  distingue  quatre  causes  :  les  CTiuse^  matérielle 
et  formelle  constituent  l'être.  La  cause  efficiente  ou  motrice  est 
principe  du  devenir  ou  du  passage  de  la  puissance  à  l'acte.  La 
série  des  efficiences  n'a  pas  commencé  et  ne  finira  jamais  ; 
éternelle  est  la  génération  ;  éternelle  aussi  la  matière  qui  est 
son  sujet  et  dont  Aristote  ne  justifie  pas  l'existence.  Quant  à  la 
cause  finale,  eUe  explique  la  coordination  des  activités'd'un  être 
vers  une  fin  immanente,  elle  est  lattrait  de  la  cause  efficiente 
dans  inie  direction  donnée;  sans  finalité,  la  constance  de  l'ordre 
cosmique  est  inexplicable. 

27.  L'acte  pur  —  Au-dessus  des  êtres  changeants, 
mélangés  d'acte  et  de  puissance,  trône  un  être  immuable, 
actualité  pure  (tô  li  i)v  eivai  t6  irpoiiov). 

La  princijialc  preuve  de  l'existence  de  Dieu  est  tirée  de 
l'existence  du  mouvement.  Il  faut  un  premier  moteur.  Rien 
ne  s'élevant  de  la  puissance  à  l'acte  que  par  l'action  d'un 
moteur,  s'il  n'était  pas  un  moteur  premier  unique,  soustrait 
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lui-même  à  tout  devenir,  il  faudrait,  pour  expliquer  n'importe 
quel  changement,  une  série  infinie  de  causes  motrices,  ce  qui 
équivaut  à  déclarer  le  mouvement  impossible.  L'acte  pur  est 
immobile  ;  il  est  pensée  substantielle  et  indivisible.  Dieu 
ignore  le  monde  des  êtres  changeants,  bien  qu'il  les  attire  à 
lui  d'un  irrésistible  attrait  de  finalité. 

28.  La  physique,  chez  Aristote,  comporte  l'étude  des 
êtres  corporels  en  tant  qu'ils  sont  sujets  au  mouvement.  Il  y  a 
quatre  espèces  de  mouvement  :  la  naissance  et  la  disparition 
des  composés  substantiels  ;  les  changements  qualitatifs  et  quan- 
titatifs et  le  mouvement  local.  Puisque  les  substances  terrestres 
naissent  et  disparaissent  en  se  transformant  les  unes  dans  les 
autres,  il  faut  qu'il  y  ait  en  elles  un  substratum  permanent,  la 
matière  première  {\\  irpiXiiri  j\ri),  identique  aux  divers  stades  du 
processus,  et  un  principe  propre  à  chacun  de  ces  stades,  la 
forme  substantielle  (eiboç).  Le  devenir  des  formes  dans  la 
matière  est  régi  par  une  finalité  inéluctable,  que  la  nature  pour- 
suit sans  trêve,  mais  dont  Aristote  est  impuissant  à  préciser  le 
terme. 

Il  y  a  des  substances  célestes  et  terrestres,  et  leur  nature 
est  différente. 

Plus  parfaites  que  les  corps  terrestres,  les  substances  célestes 
(étoiles  fixes  et  planètes)  sont  emportées  par  un  mouvement 
circulaire  (le  plus  parfait  pour  les  anciens)  ;  elles  sont  immuables, 
ingénérables  et  incorruptibles.  L'élément  de  nature  spéciale 
dont  elles  sont  constituées  est  l'éther  et  est  d'ordre  purement 
topique.  La  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  sont  les  quatre  éléments 
dont  la  transformation  et  le  mélange  expliquent  le  devenir  des 
corps  terrestres,  et  ce  devenir  subit  l'action  efficiente  des  corps 
célestes.  Le  monde  est  fini,  unique  et  éternel. 

Parmi  les  corps  sublunaires,  les  organismes,  l'homme  sur- 
tout, occupent  une  place  spéciale,  et  ceci  nous  amène  à  la 
psychologie. 

29.  Psychologie.  —  Aristote  est  le  créateur  de  la  psy- 
chologie. L'âme  est  l'acte  premier  d'un  corps  naturel  qui  a  la 
vie  en  puissance,  x]  ipux'l  ^<^^^  èvreXéxeia  \\  irpcuiri  crubjuaTOç 
qpucTiKOÛ  (Traité  de  Faîne,  II,  i)  ;  elle  est  "forme  substantielle 
du  vivant,  et  le  corps  est  matière  première. 

Une  en  son  fond,  l'âme  s'épanouit  en  facultés  diverses, 
principes  d'activités  spécifiques  :  la  mUrition,  la  connaissance 
sensible  et  intellectuelle,  Xappétition  et  la  locomotion. 

Toute  connaissance  —  sensible  ou  intellectuelle  —  exige  le 
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concours  d'un  objet  et  du  sujet,  le  premier  exerçant  sur  le  second 
une  influence  déterminatrice.  Cette  double  phase  de  la  con- 
naissance, action  de  l'objet  sur  la  faculté,  réaction  de  celle-ci, 
se  passe  en  nous  ;  elle  est  d'ordre  psychique.  La  connaissance 
sensible  —  quelle  que  soit  sa  forme  (sens  extérieurs  ;  commun 
sens,  mémoire ,  imagination  sensible)  —  est  représentative 
des  propriétés  particulières  et  contingentes,  tandis  que  l'intel- 
ligence, par  l'abstraction,  perçoit  la  réalité  des  choses,  à  part 
de  ses  caractères  individuels  et  de  ses  limites  temporelles  ou 
spatiales.  Voilà  pourquoi,  à  côté  de  X entendement  passif  qui 
subit  l'action  du  dehors,  il  }'  a  l'intellect  qui  abstrait  et  qui 
s'appelle  intellect  actif.  Le  second  est  impassible  et  seul  impé- 
rissable. Cette  théorie  des  deux  intellects  présente  beaucoup  de 
points  obscurs  et  est  grosse  de  difficultés. 

La  définition  de  l'âme  précise  ses  relations  avec  le  corps  : 
puisque  l'âme  est  la  forme  du  corps,  elle  est  sa  détermination 
intrinsèque.  La  psychologie  n'est  pas  l'étude  de  l'âme  (Platon), 
mais  de  l'homme  composé  de  corps  et  d'âme. 

A  raison  des  fonctions  qu'elle  accomplit  sans  le  concours 
intrinsèque  et  immédiat  de  l'organisme,  l'intelligence  (voûç) 
est  spirituelle  ;  et  son  immatérialité  entraîne  son  i?nmortalité. 
La  théorie  de  l'immortalité  a  soulevé  chez  les  commentateurs 
d'Aristote  des  controverses  séculaires  ;  les  difficultés  qu'elle 
présente  se  rattachent  à  la  scission  établie  entre  l'intellect  passif 
et  l'intellect  actif.  Celui-ci  seul  est  impérissable.  Dès  lors  un 
doute  plane  sur  le  caractère  personnel  de  l'immortalité. 

30.  Éthique.  —  La  philosophie  pratique  subordonne  la 
connaissance  à  la  direction  de  la  conduite.  I^'éthique  a  pour 
objet  l'étude  des  actes  de  l'individu  dans  leur  rapport  avec  la 
fin  dernière,  et  celle-ci  consiste  dans  l'exercice  harmonieux 
de  toutes  les  facultés  (y  compris  les  facultés  sensibles),  et 
formellement,  dans  le  déploiement  des  activités  les  plus  élevées, 
les  activités  intellectives. 

Il  y  a  une  double  série  de  vertus,  les  vertus  dianoétiques 
qui  dépendent  de  la  raison  théorique,  et  les  vertus  morales 
qui  dépendent  de  la  raison  pratique.  La  fortune  et  le  plaisir 
sont  aussi,  mais  à  titre  secondaire,  éléments  du  bonheur  :  la 
morale  d'Aristote  est  un  eudémonisme  rationnel. 

L'homme  est  naturellement  sociable  (qpucrei  ttoXitikôv  Iujov), 
et  la  forme  parfaite  de  la  société  est  l'Etat. 


CHAPITRE   III 

La  philosophie  grecque  depuis  la  oiort  d'Aristote 
jusqu'à  l'avènement  de  l'école  néo=platonicienne 

(de  la  fin  du  iv«  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au  111°  siècle  après  J.-C.) 


31.  Caractères  généraux  et  division.  —  La  prédo- 
minance de  la  morale  est  le  caractère  fondamental  de  la  philo- 
sophie après  la  mort  d'Aristote,  et  la  morale  en  honneur  est 
une  morale  personnelle.  A  la  morale  sont  subordonnées  les 
spéculations  théoriques. 

Au  début  du  iii*^  siècle,  quatre  grandes  écoles  se  trouvent  en 
présence  :  l'école  péripatéticienne,  l'école  stoïcienne,  l'école 
épicurienne,  et*  la  nouvelle  Académie,  continuant  la  lignée 
platonicienne.  Pendant  un  siècle  et  demi  ces  diverses  écoles 
vivent  côte  à  côte,  poursuivant  chacune  dans  la  plus  complète 
indépendance  leur  idéal  respectif.  —  Mais,  dès  la  seconde 
moitié  du  IP  siècle  avant  J.-C,  les  philosophes  se  départissent 
de  l'absolue  pureté  de  doctrine  telle  qu'on  la  trouve  chez  les 
fondateurs  de  leurs  écoles  respectives.  On  peut  dire,  en  géné- 
ral, qu'ils  sont  éclectiques .  —  L'éclectisme  était  avant  tout  le 
fruit  du  scepticisme  de  la  nouvelle  Académie  ;  à  son  tour  il 
engendre,  durant  les  dernières  années  du  i"  siècle  avant  J.-C, 
une  nouvelle  forme  de  scepticisme,  qui  pendant  deux  siècles 
se  développe  parallèlement  à  l'éclectisme. 

32.  Les  écoles  philosophiques  des  IIP  et  IP  siècles 
av.  J.-C.  —  I.  Ecole  stoïcienne.  —  Zenon  de  Citium 
(vers  342-270),  fondateur  de  l'école,  Cléanthe,  son  succes- 
seur immédiat  (vers  331-251J,  Chrysippe  (vers  281/76-208/4), 
le  vulgarisateur  et  l'ordonnateur  des  idées  stoïciennes,  sont 
avant  tout  des  moralistes,  mais  néanmoins  préconisent  expres- 
sément l'étude  de  la  physique  dans  ses  rapports  avec  la  morale. 


i8  PRÉCIS  d'histoire  de  philosophie 

La  physique  stoïcienne  est  matérialiste,  dynamiste;  pan- 
théiste, détermi7iiste.  Le  corps  matériel  est  le  seul  être  réel 
Cmatérialisme)  et  par  corps  il  faut  entendre  non  seulement  les 
substances,  mais  les  propriétés,  les  connaissances  etc.,  qui  les 
affectent  :  il  en  résulte  une  compénétration  des  corps  dans  un 
même  lieu  (KpcxcTiç  bi  ôXujvj.  Un  principe  interne  de  force 
habite  la  matière  (dynamisme),  à  savoir  l'air  chaud,  le  irveuiua 
dont  les  tensions  (tôvoi)  diverses  expliquent  les  divers  chan- 
gements des  corps.  Ce  TTveujLia  est  unique  à  travers  ses  mul- 
tiples activités  (monisme);  il  est  la  force  plastique  suprême 
fXôfoç  aTTépuaTiKÔçj,  et  son  action  spermatique  produit  dans  le 
monde  un  système  fermé  de  phénomènes  nécessairement 
enchainés  les  uns  aux  autres  suivant  les  stades  d'une  évolution 
fatale  (déterminisme). 

La  sensation  est  la  source  de  toutes  nos  connaissances,  l'idée 
générale  n'étant  qu'une  sensation  élaborée.  Le  critère  de  la 
certitude  est  la  force  de  conviction  grâce  à  laquelle  une  con- 
naissance provoque  notre  adhésion  (KaTaXiiTriiKÔv). 

Les  actes  humains,  comme  tous  les  autres  événements  cos- 
miques, sont  fatalement  déterminés.  Quant  à  l'âme,  elle  est 
une  éphémère  émanation  du  Tiveùjua  divin,  et  matérielle. 

L'homme  connaît  les  lois  cosmiques  auxquelles  il  obéit 
fatalement.  La  vertu  est  une  autodétermination  de  la  volonté 
à  agir  en  conformité  avec  nos  connaissances  vraies,  abstraction 
faite  de  tout  autre  niobile  de  conduite.  Le  seul  mal  est  le 
vouloir  contraire  à  la  raison.  Entre  le  bien  et  le  mal  il  }'  a  une 
radicale  opposition,  et  le  passage  de  l'un  à  l'autre  est  instantané. 
La  vertu  est  obligatoire,  parce  qu'étant  la  forme  naturelle  de 
l'activité  de  l'homme,  elle  a  un  sens  cosmique.  Le  sage  pro- 
fesse une  indifférence  absolue  pour  tout  mobile  qui  n'a  pas  sa 
source  dans  la  raison  ;  il  étouffe  les  passions  et  devient  apa- 
thique (c.  à.  d.  sans  passions). 

33.  IL  Ecole  épicurienne.. —  Épicure  (34241-207) 
ouvrit  à  Athènes,  en  306,  une  école  de  philosophie.  Bien  qu'il 
étende  son  empire  sur  un  espace  de  plus  de  six  siècles,  l'épi- 
curisme  est  resté  figé  dans  la  forme  qu'il  reçut  de  son  fonda- 
teur. A  partir  du  ir  siècle  av.  J.-C,  l'épicurisme  se  propagea 
parallèlement  dans  le  monde  grec  et  romain.  Le  poète  Lucrèce 
(94-54)  1)  est  disciple  d'Epicure.  Encore  florissante  au  IIP  s. 

1  )  De  ic)  uni  nalui a. 
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ap.  J.-C,  l'école  s'effondra  au  iv^  siècle,  mais  plusieurs  de  ses 
théories  survécurent  à  sa  ruine,  et  le  moyen  âge  en  recueillit 
les  fragments. 

Epicure  n'étudie  la  nature  que  pour  débarrasser  Vâme  de 
Vépoiivante  que  provoquent  en  elle  des  croyances  supersti- 
tieuses à  Dieu,  à  la  mort.  Sa  physique  est  un  renouvellement 
du  mécanisme  matérialiste  de  Démocrite.  Toutefois  le  mouve- 
ment des  atomes  ne  s'accomplit  pas  exclusivement  sous  l'action 
de  leur  pesanteur.  Mû  par  le  besoin  d'expliquer  la  liberté 
humaine,  Epicure  confère  à  l'atome  un  pouvoir  discrétionnaire 
de  déclinaison  —  le  clin  amen  de  Lucrèce  —  grâce  auquel  il 
peut  dévier  un  peu,  à  sa  guise,  de  la  direction  rectiligne  que  lui 
imprime  l'action  de  la  pesanteur.  Toute  connaissance  est  d'ori- 
gine et  de  nature  sensible,  et  l'existence  même  d'une  sensation 
est  garante  de  son  objet,  celui-ci  n'étant  pas  la  chose  exté- 
rieure, mais  la  représentation  que  cette  chose  produit  en  nous. 
Le  vouloir  est  un  mouvement  mécanique,  et  il  est  libre.  A 
rencontre  de  la  morale  stoïcienne,  la  morale  épicurienne  est 
une  apologie  de  l'individualisme  et  du  plaisir  égoïste.  Toute- 
fois ce  plaisir  individuel,  qui  est  le  bien  suprême,  réside  bien 
plus  dans  la  quiétude  et  l'absence  de  douleur  que  dans  un 
assouvissement  positif  de  l'âme. 

Ainsi  le  stoïcisine  et  l'épicurisme,  tout  en  différant  dans  leurs 
principes,  aboutissent  à  une  même  définition  du  bonheur. 

III  et  IV.  —  L'école  péripatéticienne,  pendant  cette 
période,  continua  l'enseignement  d'x4ristote.  Les  écoles 
sceptiques,  (l'école  de  Pyrrhon  d'Elis,  vers  360-270,  la 
seconde  Académie  ou  Académie  moyenne,  instituée  par  Arcési- 
LA^  de  Pitane,  315-240  ;  et  la  troisième  ou  la  nouvelle  Acadé- 
rnie,  instituée  un  siècle  plus  tard  par  Carnéade  de  Cyrène 
213-129)  sont  d'importance  secondaire. 

34.  L'éclectisme  de  la  seconde  moitié  du  IP  s.  av. 
J.-C,  jusqu'au  IIP  s.  ap.  J.-C.  —  Se  développant  paral- 
lèlement dans  un  même  centre,  à  Athènes,  les  écoles  stoï- 
cienne, péripatéticienne  et  sceptiques  vinrent  à  déteindre  l'une 
sur  l'autre  et  leurs  doctrines  se  compénétrèrent.  Il- en  résulta 
un  ensemble  de  doctrines  éclectiques ,  dont  les  auteurs  se  rat- 
tachent néanmoins,  a  poiiori,  et  malgré  leurs  emprunts,  à  l'une 
des  quatre  directions  principales  de  la  philosophie  post-aristo- 
télicienne. Les  éclectiques  de  cette  période  subordonnent  le 
choix  de  leurs  théories  à  la  convergence  de  celles-ci  vers  le  but 
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de  la  vie  pratique  ;  et  le  critère  suprême  de  ce  rapport  de  con- 
vertrence  est  la  conscience  immédiate^  la  croyance  instinctive , 
indépendaminent  de  toute  objectivité  réelle  de  la  C07inaissance. 
Une  voix  intérieure  se  fait  entendre,  et  ses  indications  sont  des 
ordres  qu'on  ne  discute  pas.  C'est  le  subjectivisme  :  ici  encore 
l'éclectisme  rappelle  le  scepticisme. 

A  l'éclectisme  stoïcien  on  peut  rattacher  la  philosophie  de 
SÉNÈQUE  (premières  années  de  l'ère  chrétienne  —  65  ap. 
J.-C),  alliage  de  stoïcisme  et  de  platonisme  i)  ;  à  l'éclectisme 
de  l'académie,  Cicéron  (106-43)  qui,  sans  avoir  aucune  ori- 
ginalité, eut  le  talent  d'accommoder  des  idées  grecques  à  la 
mentalité  du  monde  romain  2)  ;  à  l'éclectisme  péripatéticien, 
un  groupe  de  commentateurs  d'Aristote  :  tels,  Andronicus 
DE  Rhodes,  chef  de  l'école  athénienne  de  60  à  40  av.  J.-C, 
qui  publia,  avec  le  concours  du  grammairien  Tyrannion,  une 
édition  complète  des  œuvres  du  maître,  et  surtout  Alexan- 
dre d'Aphrodisias  (vers  200),  qu'on  a  appelé  le  second 
.[ristote,  bien  qu'il  s'écarte  en  des  points  capitaux  de  la  théorie 
aristotélicienne  et  penche  vers  le  matérialisme. 

35.  Le  scepticisme  de  l'école  néo  pyrrhonienne. 

—  Le  scepticisme  réapparut  avec  Aenésidème  (fin  du  1"  s. 
av.  J.-C.)  3),  qui  professe  en  termes  absolus  le  doute  réel  et 
universel.  Toutes  ses  objections  contre  la  possibilité  de  la  cer- 
titude pivotent  autour  de  cette  idée  :  nos  représentations  étant 
relatives,  nous  ne  pouvons  avoir  aucun  critère  de  vérité.  En 
conséquence,  il  faut  %' abstenir  de  juger.  A  la  fin  du  IP  siècle 
ap.  J.-C,  Sextus  Empiricus  récapitula  dans  de  longs  trai- 
tés 4)  l'œuvre  complexe  de  l'école  sceptique  ;  ils  constituent 
un  réquisitoire  très  documenté,  mais  peu  ordonné,  contre  toutes 
les  théories  dogmatiques. 


I  )  Lettre  à  Lucilîus,  qucrstiones  naturalcs,  de  ira,  de  ccnsolaiione,  de  animi 
tranquillitixte,  de  cleuientia. 

2)  Academica,  de  natura  deorutn,  de  diviiiatione,  dejinibus  hcncriim  et  malo- 
ruin,  de  ofjiciis,  de  republica,  de  Icgibus. 

3)  TTuji^Luv€ioi  Xôyoï. 

4  )  Ilypoly poses  Pyrrhonien nés . 


CHAPITRE  IV 

Le  néo=pIatonisffle  et  les  systèmes  précurseurs 
du  néo=pIatonisnie 

(depuis  le  iii^-  s.  après  J.-C,  ou  bien  depuis  la  fin  du  i"""  s.  avant  J.-C. 
jusqu'au  vp  s.  après  J.-C.) 


36.  Caractère  général  et  division.  —  La  philosophie 
devient  thétirgique  et  religieuse.  D'une  part,  elle  situe  Dieu 
dans  des  sommets  inaccessibles  à  la  raison.  D'autre  part,  elle 
admet  la  communication  directe  de  ce  Dieu  impénétrable  avec 
l'âme  humaine.  Cette  communication  se  réalise  grâce  à  des 
intuitions  extatiques  et  m3^stiques  et  par  l'intermédiaire  de 
nombreux  êtres  nouveaux  placés  entre  l'homme  et  Dieu.  Sous 
l'empire  de  ces  tendances,  on  s'éprend  d'engoûment  pour  les 
doctrines  religieuses,  principalement  pour  les  religions  orien- 
tales qui  avaient  toutes  droit  de  cité  à  Alexandrie,  la  grande 
métropole  intellectuelle  de  cette  période.  Ces  caractères  se 
révèlent  dominateurs  dans  le  néo-platonisme,  qui  remplit  les 
trois  derniers  siècles  de  la  philosophie  grecque  ;  mais  on 
les  pressent  dans  un  groupe  de  S3^stèmes  précurseurs,  à  la  fin  du 
i^»"  s.  avant  J.-C. 

37.  Les  systèmes  précurseurs  du  néo  platonisme. 

—  Avant  l'apparition  du  néo-platonisme,  deux  courants  philo- 
sophiques se  sont  développés,  principalement  à  Alexandrie  : 
1°  un  courant  de  philosophie  grecque,  issu  d'une  restauration 
des  idées  pythagoriciennes,  et  comprenant  le  néo-pythago- 
risme  et  le  platonisme  pythagoricien  ;  2°  un  courant  de 
philosophie  gréco-judaïque. 

Il  y  eut,  en  outre,  dans  les  dernières  années  du  IP  s.  et 
surtout  au  IIP  s.,  une  philosophie  chrétienne  qui  par  son 
orientation,  se  rattache  à  la  philosophie  patristique  (42). 

Les  néo-pythagoriciens,  comme  les  platoniciens  éclectiques, 
établissent  un  mélange  symptomatique  de  doctrines  platoni- 
ciennes, stoïciennes  et  péripatéticiennes,  avec  des  spécula- 
tions théurgiques  et  religieuses.  Parmi  les  platoniciens  éclec- 
tiques, citons  Plut  ARQUE  de  Chéronée  (entre  48  et  125  ap. 
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J.-C),  auteur  de  biographies  et  de  nombreux  opuscules, 
Maxime,  Apulée  de  iNIadaure,  Albix,  dont  Galien  suivit 
les  leçons  à  Smyrne  en  151  2,  Celsus,  Xumexius  (vers  160), 
et  les  auteurs  d'une  série  d'ouvrages  datés  de  la  fin  du  iii^  s. 
et  transmis  à  la  postérité  sous  le  nom  d'HERMES  trismegiste. 

La  fusion  complète  de  la  théologie  judaïque  et  de  la  philo- 
sophie grecque  est  l'œuvre  de  Philon  le  Juif  (30  av.  J.-C- 
50  ap.  J.-C.)  i).  Il  proclame  l'infaillibilité  absolue  des  livres 
saints,  la  subordination  de  la  philosophie  à  la  théologie,  le 
dualisme  du  Dieu  infini  et  du  monde  fini. 

L'action  de  Dieu  sur  le  monde  s'opère  par  une  série  de 
forces  intermédiaires  (buvaueiçj,  procédant  du  Xô^oç  divin,  et 
qui  sont  identifiées  avec  les  anges  de  la  religion  judaïque  et 
les  démons  de  la  religion  grecque.  Le  mysticisme  religieux 
de  Philon  est  très  caractérisé  :  les  entraves  du  corps  ne  nous 
permettent  pas  de  connaitre  Dieu  autrement  que  dans  ses 
manifestations,  mais  des  illuminations  extatiques  et  des  états 
prophétiques  peuvent  nous  montrer  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui- 
même. 

38.  Le  néo-platonisme.  Plotin.  —  L'idée  dominante 
du  néo-platonisme  est  le  vixsticLSîne  religieux.  L'homme  doit 
vaincre  la  sensibilité,  se  rapprocher  de  Dieu  par  une  série 
d'étapes.  Dépandamment  de  cette  conception  mystique  se 
développe  une  métaphysique  intégrale,  qui  est  une  forme 
d'émanatisme.  En  même  temps  le  néo-platonisme  est  un 
syncrétisme  original  des  divers  systèmes  de  la  philosophie 
grecque,  parce  qu'il  interprète  dans  le  sens  religioso-mystique 
toutes  les  théories  antérieures. 

Plotin  (2045-270  ap.  J.-C.)  est  le  fondateur  et  le  plus 
brillant  représentant  du  néo-platonisme.  Egyptien,  de  naissance 
il  dirigea  à  Rome  un  cercle  de  philosophie.  Ses  travaux  furent 
réunis  par  son  disciple  Eustachius,  et  plus  tard  Porphyre  les 
édita  sous  le  nom  (X Efuiéades.  La  philosophie  de  Plotin  évolua. 
Considérée  dans  sa  forme  la  plus  synthétique,  on  peut  dire  que 
deux  idées  fondamentales  la  résument: 

I .  Le  monde  inlellioible  et  sensible  est  eng-ejidré  éternellement 
et  par  voie  de  déchéance  d'un  principe  suprême,  source  de  tout 
réel.  Les  degrés  de  cette  marche  descendante  sont  l'Un,  l'Intel- 
ligence, l'Ame  du  Monde,  la  ]\Latière. 

<7)Au  sommet  du  réel  trône  l'Un  ou  le  principe  suprême. 


1)  Comment.xirrs  sur  P Ancien  Testament. 
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Transcendant,  il  possède  toutes  les  perfections  à  un  degré 
ineffable  (théologie  positive)  ;  mais  d'autre  part,  toutes  les  déno- 
minations attribuées  à  l'Un  étant  analogiques,  on  peut  dire  à 
un  second  point  de  vue  que  l'Un  est  indéterminé  et  sans  attri- 
buts (théologie  négative).  L'Un  engendre  consciemment  l'In- 
telligence, non  pas  en  répandant  sa  substance  et  en  se  dimi- 
nuant, mais  en  compénétrant,  ce  semble,  l'engendré  par  son 
activité.  La  nature  de  cette  génération  est  un  des  points  obscurs 
du  plotinisme. 

b)  Y  Intelligence,  par  laquelle  l'Un  premier  se  connaît. 
Cette  connaissance,  étant  moins  parfaite  que  YUn^  puisqu'elle 
est  une  déchéance,  comporte  une  multiplicité  de  représenta- 
tions ou  idées.  Le  voûç  engendre  fatalement: 

c)  Vâme  du  7nonde,  principe  hybride  tenant  des  idées  et 
contenant  les  effluves  de  la  vie  universelle,  ou  les  forces  plas- 
tiques qui  se  répandront  dans  le  monde  sensible.  En  effet, 
l'âme  du  monde  engendre  : 

d)  la  matière,  ou  le  lieu  dans  lequel  apparaissent  ses  forces 
plastiques.  La  matière  est  non  ètre^  jur)  ôv,  comme  pour  Platon. 
Affaiblie  par  des  déperditions  successives,  la  génération  divine 
a  pour  limite  et  pour  dernier  stade  nécessaire  le  non  être  ou 
l'épuisement  du  réel. 

Cette  philosophie  de  l'être  est- elle  une  forme  de  panthéisme 
émanatif  ?  oui,  si  l'Intelligence,  produit  volontaire  de  l'Un,  est 
une  de  ses  énergies.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  reste  du  réel  est 
un  effluve  fatal  de  l'Intelligence,  et  se  trouve  suspendu  à  la 
pensée  du  voûç. 

2.  Le  retour  fuystique  de  Vâme  vers  Dieu  par  l'exercice 
parfait  de  l'intelligence.  Celle-ci  gravit  successivement  les 
degrés  de  l'ordre  métaphysique.  La  connaissance  atteint 
d'abord  le  monde  sensible,  s'élève  ensuite  à  la  contemplation 
du  voûç,  et  se  parachève  dans  l'union  extatique  et  incon- 
sciente avec  l'Un.  La  perfection  de  la  connaissance  se  mesure 
donc  à  son  affranchissement  (KctGapcTiç)  du  monde  sensible 
et  la  plénitude  de  la  connaissance  réalise  le  bonheur.  Plotin 
affirme  hautement  la  personnahté  humaine.  La  rehgion,  étant 
un  moyen  de  faciliter  l'union  extatique,  occupe  dans  la  mystique 
de  Plotin  une  place  que  ses  successeurs  élargiront  sans  cesse. 
Religion  et  philosophie  se  confondent. 

3g.  Porphyre.  —  Entre  les  disciples  immédiats  de 
Plotin,  Porphyre  de  Tyr  (232/3-304)  est  le  plus  remarqua- 
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ble.  C'est  lui  qui  vulgarise  les  doctrines  du  maître  i)  et  il 
accentue  leur  portée  religieuse  et  ascétique  en  établissant  entre 
l'homme  et  l'Un,  une  série  de  divinités  intermédiaires.  Il 
accentue  aussi  cette  confusion  de  la  philosophie  et  de  la  science 
religieuse  qui  survivra  pendant  plusieurs  siècles  au  néo-plato- 
nisme. C'est  lui  enfin  qui  ouvre  la  lignée  des  commentateurs 
néo-platoniciens  d'Aristote  :  son  introduction  aux  catégories 
d'Aristote  2)  fut  appelée  à  une  célébrité  énorme.  Le  néo-plato- 
nisme, en  effet,  considérait  l'étude  de  VOrgaiwji  d'Aristote 
comme  une  introduction  à  la  philosophie  de  Platon. 

40.  Fin  de  la  philosophie  grecque.  —  Les  succes- 
seurs de  Porphyre  ne  retiennent  du  néo-platonisme  que  son 
orientation  religieuse.  Le  syrien  Jamblique,  p.  ex.,  bâtit  sur 
les  fondements  du  néo-platonisme  un  Panthéon  international 
de  divinités  païennes. 

Plus  tard,  le  neo-platonisme  prend  des  allures  encyclopé- 
diques et  s'absorbe  dans  des  commentaires  d'Aristote. 

Les  philosophes  des  derniers  siècles  se  rencontrent  dans  les 
trois  centres  principaux  de  l'empire  d'Orient  :  Constantinople, 
Athènes,  Alexandrie. 

Themistius  (2^  moitié  du  iv^  s.)  est  la  seule  personnalité 
remarquable  de  l'école  de  Constantinople.  A  l'école  d'Athènes, 
les  noms  saillants  sont  ceux  de  Proclus  (410-485J  3)  qui 
systématise  la  philosophie  de  Plotin  et  accentue  les  caractères 
moniste  et  mystique  de  sa  philosophie,  et  de  Simplicius,  com- 
mentateur d'Aristote,  que  la  fermeture  de  l'école  d'Athènes 
en  529  obligea  de  s'exiler  en  Perse.  Le  philosophe  le  plus  en 
vue  à  Alexandrie  est  Ammonius,  disciple  de  Proclus.  Après 
lui,  avec  Jean  de  Philopon  (début  du  vi^'  s.)  l'école 
d'Alexandrie  évolue  vers  le  christianisme. 

Les  influences  de  la  philosophie  grecque  se  perpétuent  à 
travers  la  philosophie  médiévale,  où  elles  s'exercent  dans  trois 
directions  principales  :  la  philosophie  byzantine,  asiatique  et 
occidentale. 

On  les  retrouve  ainsi  dans  la  philosophie  des  Pères  de 
l'Eglise,  qui  sert  de  transition  entre  la  philosophie  grecque  et 
la  philosophie  du  moyen  âge. 

1)  *AT)op,uai  Tipôç  TÙ  voriTa. 

2)  E(aafajYn  e{ç  ràç  'ApiaroTeXouç  KarriTOpiaç,  nommé  aussi  Tiepi  tûjv 
Tr(^vT€  (pujviDv. 

3)  ItoiXciujok;  GeoXoYiKri. 


La  Philosophie  Patristique 


41.  Caractères  généraux  et  division.  —  Incidentes 
et  fragmentaires,  les  spéculations  philosophiques  des  Pères  de 
l'Eglise  naissent  à  propos  des  polémiques  religieuses  qu'ils 
furent  obligés  de  soutenir  et  n'ont  d'autre  raison  d'être,  à 
leurs  yeux,  que  de  servir  à  l'établissement  et  à  la  défense  du 
dogme  :  de  là  leur  manque  d'unité  et  d'ampleur.  La  période 
patristique  accentue  de  la  sorte  la  tendance,  de  provenance 
néo-platonicienne,  à  confondre  la  philosophie  et  l'aspect  spécu- 
latif des  questions  religieuses.  La  philosophie  des  Pères  de 
l'Eglise  est  une  philosophie  religieuse.  Au  demeurant,  elle  se 
déploie  dans  une  civilisation  imbue  d'idées  grecques,  dont  ils 
subissent  l'ascendant,  et  par  ce  côté  leur  mode  de  penser 
demeure  ancien. 

On  peut  diviser  la  philosophie  patristique  en  deux  périodes, 
en  prenant  pour  base  les  luttes  religieuses  qui  donnent  nais- 
sance aux  discussions. 

La  première  période,  qui  comprend  les  trois  premiers  siècles 
(depuis  la  fondation  de  l'Église  jusqu'au  Concile  de  Nicée  en 
325),  est  la  période  delà  fixation  des  dogmes  fondamentaux. 

La  deuxième  période  de  la  philosophie  patristique  s'étend 
du  iv^  au  VIP  siècle,  depuis  le  Concile  de  Nicée  jusqu'au 
Concile  in  Trullo  (692)  :  c'est  l'époque  du  développement  de 
la  dogmatique  chrétienne. 

42.  La  philosophie  patristique  pendant  les  trois 
premiers  siècles.  -  Le  gnosticisme,  qui  est  la  principale 
hérésie  des  premiers  siècles,  présente  un  alliage  S3"ncrétique 
des  idées  grecques  contemporaines  :  le  dualisme  essentiel  de 
Dieu  principe  du  bien,  et  de  la  matière  principe  du  mal; 
l'évolution  de  Dieu  produisant  par  voie  d'émanation  déchéante 
une  série  d'Eons,  l'alliage  des  éléments  divin  et  matériel  dans 
le  monde  :  telles  sont  les  théories  principales  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  cosmogonie  gnostiques. 
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Au  III-  siècle,  le  gnosticisme  fut  vivement  combattu  par 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  dont  les  plus  grands  repré- 
sentants sont  Clément  d'Alexandrie  (mort  avant  216)  i) 
et  Origène  (185-254)  2).  Le  premier  surtout  tente  un  vigoureux 
essai  de  théodicée  d'anthropologie  et  de  morale,  conforme  au 
dogme  catholique.  Il  établit  la  transcendance  de  Dieu,  défend 
la  théorie  de  la  création,  la  spiritualité  de  l'âme  et  la  liberté 
morale. 

43.  Saint  Augustin.  —  A  la  deuxième  période  de  la 
philosophie  patriotique  appartiennent  les  noms  de  Grégoire 
DE  Xysse  (331-394),  de  Grégoire  de  Xazianzë,  de 
S.  Ambroise  3)  (vers  340-397)  et  surtout  de  S.  Augustin. 

S.  Augustin  n'est  pas  seulement  un  des  plus  célèbres  Pères 
de  l'Eglise  ;  il  est  aussi  le  plus  grand  philosophe  de  la  période 
patristique.  Xé  en  354,  il  fut  converti  au  catholicisme  par 
S.  Ambroise  de  Milan  qui  le  baptisa  en  387.  Xous  le  retrouvons 
plus  tard  à  Hippone  (395)  dont  il  illustra  le  siège  épiscopal 
jusqu'à  sa  mort  en  430  4). 

Saint  Augustin  résume  et  condense  les  trésors  intellectuels 
du  monde  ancien  et  il  est  un  des  principaux  intermédiaires 
par  lesquels  ces  trésors  seront  transmis  à  un  monde  nouveau. 

Il  est  avant  tout  tributaire  du  néo-platonisme  à  qui  il  doit  sa 
ps3xhologie,  sa  méthode  d'investigation  par  la  conscience,  sa 
distinction  excessive  du  sensible  et  du  suprasensible  et  une  foule 
de  doctrines  sur  Dieu. 

Avant  d'arriver  à  son  complet  développement,  la  philosophie 
d'Augustin  —  lui-même  nous  l'apprend —  subit  un  développe- 
ment progressif.  Dans  sa  forme  définitive,  elle  revêt  un  carac- 
tère religieux  très  accentué  et  constitue  une  fusion  d'intellec- 
tualisme et  de  mysticisme,  avec  pour  préoccupation  centrale 
une  étude  de  Dieu.  Augustin  démontre  Dieu  par  une  série  de 
preuves  a  posteriori  et  surtout  par  l'analyse  des  caractères  de 


I  )  Aôfoç  TrpoxeTTTiKÔç  Trpôç'EWrivaç  ;  TTuibaY^uYÔç  ;  iTpuu.uaTeîç. 

2)  TTepi  dpxûjv. 

3)  Hcxaeincron,  de  officiis  ministrorntn. 

4)  Principales  œuvres  au  point  de  vue  philosophique  ;  Confessumum  libri 
A'///,  auiobiogiaphie  (vers  400);  RctmctatiimiDn  libri  duo  ;  Contra  Acade- 
micos.  dirigé  contre  les  néo-sceptiques  dont  il  avait  un  instant  partagé  les 
(\on\cs,;  Soliloquiorum  /.  H  ;  Liber  de  immortalitaleanimœ  ;  DequantitateanimcE  ; 
De  jiiagistro  ;  De  liber o  arbitrlo  ;  Dr  anim.i  et  eiiis  origine  ;  De  civitate  Dei 
et  de  trinitate. 


SAINT  AUGUSTIN  2/ 

nos  idées.  Il  étudie  sa  nature,  en  modifiant  dans  un  sens  anti- 
panthéiste divers  thèmes  alexandrins.  La  science  de  Dieu  est 
un  des  problèmes  qu'il  traite  avec  le  plus  de  faveur,  et  la  théorie 
de  l'exemplarisme,  à  laquelle  Augustin  a  attaché  son  nom,  s'}" 
rapporte.  Semblable  à  l'artisan  qui,  avant  de  construire  une 
arche,  a  dû  la  concevoir.  Dieu  a  conçu  le  plan  grandiose  de 
l'univers  avant  de  le  réaliser.  Chaque  être  a  son  idée  en  Dieu, 
raison  de  sa  réalité  et  de  son  intelligibilité. 

Dans  la  ph3^sique  de  S.  Augustin,  on  trouve  la  théorie  de  la 
forme  et  de  la  matière.  Mais  celle-ci  est  décrite  tantôt  dans 
le  sens  aristotélicien,  tantôt  comme  une  masse  chaotique,  terme 
d'un  premier  geste  du  Créateur.  Dans  la  matière.  Dieu  a  déposé 
un  trésor  latent  de  forces  Lctives,  des  rationes  séminales^  dont 
la  germination  successive  explique  l'évolution  des  choses. 

S.  Augustin  est  aussi  et  avant  tout  un  psychologue.  L'âme 
humaine  est  spirituelle  et  immortelle,  mais  la  question  de  son 
origine  le  laisse  perplexe  entre  le  traducianisme  et  le'créatia- 
nisme.  L'âme  et  le  corps  gardent  leur  substantialité  propre  et 
indépendante  (Platon).  L'âme  se  manifeste  par  de  multiples 
activités  qui  ne  diffèrent  pas  réellement  de  sa  substance,  et  les 
principales  sont  le  connaître  et  le  vouloir. 

La  certitude  n'appartient  pas  aux  données  fugitives  et 
variables  de  la  perception  sensible  (Platon),  mais  aux  actes 
de  l'esprit,  et  notamment  à  la  conscience,  aux  premiers  prin- 
cipes et  aux  représentations  intellectuelles  du  monde  extérieur. 
Le  fondement  dernier  de  la  certitude  est  la  conformité  de  nos 
idées  avec  les  idées  divines  et  conséquemment  avec  le  réel  : 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  maint  texte  oii  S.  Augus- 
tin parle  de  l'illumination  divine  de  nos  âmes.  Nous  admettons 
d'ailleurs  que  cette  irradiation  de  la  lumière  divine  en  nous, 
point  de  départ  de  controverses  célèbres  et  séculaires,  doit  être 
rapportée,  dans  d'autres  passages,  à  d'autres  éléments  de  la 
doctrine  augustinienne  et  notamment  à  sa  théorie  sur  l'origine 
des  idées.  Celles-ci,  en  effet,  sont  tirées  du  propre  fond  de  l'âme  ; 
Dieu  les  imprime  en  nous,  comme  le  sceau  laisse  son  empreinte 
dans  la  cire,  et  les  sens  ne  sont  que  l'occasion  de  leur  genèse 
(Platon). 

Le  vouloir  prime  le  connaître  en  ce  sens  que  la  pureté  de 
ses  désirs  est  une  condition  de  la  science  et  qu'elle  peut,  dans 
certains  cas,  lever  les  liésitations  de  l'esprit.^  Le  vouloir  est 
moralement  libre.  Le  mal  n'est  pas  un  élément  réel  à  côté  du 
bien  (manichéisme)  mais  la  privation  du  bien. 


28  PRÉCIS   d'histoire   DE   PHILOSOPHIE 

La  conciliation  de  la  liberté  humaine  et  du  gouvernement 
de  l'homme  par  la  grâce  est  traitée  dans  des  textes  difficiles 
à  interpréter  et  qui  ont  donné  ouverture  à  d'ardentes  contro- 
verses. 

44.  Les  écrivains  du  V  siècle.  Nemesius.  Le 
Pseudo-Denys  —  Nemesius  d'Emèse  écrivit  à  la  fin  du 
iv^  s.  ou  au  début  du  V^  s.  un  traitée  de  vulgarisation,  Trepi 
(pucTtujç  dvGpojTTOu,  qui  est  une  adaptation  au  dogme  d'une  psy- 
chologie éclectique  et  d'inspiration  grecque. 

Au  point  de  vue  des  influences  futures,  l'écrivain  le  plus 
important  du  v^  s.  est  l'auteur  faussement  connu  sous  le  nom 
de  S.  Denys  l'Aréopagite,  disciple  de  S.  Paul.  De  longues 
controverses  se  sont  élevées  au  sujet  de  cette  personnalité.  Il 
semble  qu'il  faille  localiser  ses  écrits  à  la  fin  du  v^  ou  au  début 
du  vie  siècle.  Ils  n'apparaissent  pas  avant  l'époque  de  la 
grande  conférence  religieuse  de  Constantinople.  Les  traités  du 
pseudo-Denys  sur  les  710ms  divins,  la  théologie  ??ivs ligne,  la 
hiérarchie  céleste,  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ont  inspiré  la 
m5^stique  et  la  scolastique  jusqu'à  la  Renaissance.  La  philoso- 
phie qu'on  y  trouve  a  pour  pivot  Dieu  et  l'union  mystique. 
Les  influences  néo-platoniciennes  sont  manifestes,  non  seule- 
ment dans  une  foule  de  doctrines  particulières,  philosophiques 
et  mystiques,  mais  encore  dans  la  terminologie  et  les  formules. 
Toutefois  l'auteur  rejette  le  panthéisme,  et  sa  mystique,  basée 
sur  la  grâce,  est  chrétienne.  Les  termes  voilés  du  Pseudo- 
Denys  ont  donné  le  change  au  moyen  âge  qui  les  interpréta 
dans  un  sens  tantôt  orthodoxe^  tantôt  hétérodoxe. 

Par  leur  race,  leur  mode  de  penser  et  leur  influence,  les 
philosophes  postérieurs  au  v^'  s.  appartiennent  à  l'époque 
médiévale. 


La  Philosophie  Médiévale 


45.  Notions  générales  sur  la  philosophie  du 
moyen  âge  et  la  philosophie  scolastique  i).  Il  règne 
sur  la  philosophie  du  mo3^en  âge  et  sur  la  philosophie  scolas- 
tique beaucoup  d'erreurs  et  de  préjugés,  qui  sont  dus  à  de 
fâcheuses  confusions.  Voici  les  principales  qu'il  importe  de 
dissiper  : 

1.  Confusion  de  philosophie  7nédiévale  et  de  philosophie 
scolastique.  —  Les  travaux  historiques  qui  se  sont  multipliés 
ces  dernières  années  ont  montré  qu'il  y  eut  au  moyen  âge  des 
systèmes  philosophiques  multiples,  les  uns  apparentés,  les 
autres  étrangers  entre  eux,  et  cela  non  seulement  en  Occident, 
mais  à  Byzance  et  en  Orient.  Or  la  scolastique,  pour  être 
la  philosophie  dominante  en  Occident,  celle  à  laquelle  on 
peut  rattacher  les  plus  grands  noms,  celle  aussi  qui  est  la 
mieux  structurée  et  eut  les  destinées  les  plus  glorieuses  —  n'en 
est  pas  moins  ime  des  systématisations  philosophiques  du 
moyen  âge.  Cela  est  si  vrai  que  tout  le  long  du  mo5^en  âge, 
à  quelque  étape  qu'on  la  considère  de  son  développement,  de 
son  apogée  ou  de  sa  décadence,  la  scolastique  eut  à  compter 
avec  des  philosophies  adverses,  dont  la  doctrine  est  antiscc- 
las tique,  ou  si  l'on  veut  a-scolastique  ;  —  sans  compter 
que  le  moyen  âge  byzantin  et  oriental  produisit  des  systèmes 
qui  n'eurent  rien  de  commun  avec  la  scolastique.  Confondre  la 
scolastique  et  la  philosophie  du  moyen  âge,  c'est  confondre  la 
partie  et  le  tout. 

2.  Confusion  de  philosophie  scolastique  et  de  théologie  sco- 
lastique. —  Les  princes  de  la  scolastique  au  xiiP  siècle  ont 
nettement  établi  la  distinction  entre  leur  philosophie  —  qui  est, 
€omme  toute  philosophie,  une  étude  rationnelle  sur  l'ensemble 
ou  sur  une  partie  des  problèmes  que  soulève  l'explication,  par 

i)  Les  notions  qui  suivent  présentent  la  philosophie  scolastique  sous  un 
jour  nouveau.  Elles  sont  longuement  exposées  dans  notre  Histoire  de  la 
philosophie  viédiévale,  4®  édit.  i()i2,oi\  nous  avons  examiné  les  nombreuses 
observations  qu'elles  ont  soulevées.  Cfr.  notre  hiirodiiction  à  la  philosophie 
néo-scolastique  (Louvain,  1904). 
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ses  causes  dernières,  de  l'ordre  universel  —  avec  la  théologie 
qui  est,  dans  sa  partie  dogmatique,  un  corps  de  doctrines  trans- 
mises par  une  révélation  positive  de  Dieu. 

Il  est  certain  que  ces  deux  notions,  mal  discernées  au  début 
du  moyen  âge,  étaient  nettement  diversifiées  dès  avant  le 
xiir  s. 

Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  perpétuer  chez  les  historiens 
contemporains  la  fâcheuse  conception  qui  fait  de  la  philoso- 
phie scolastique  un  département  de  l'histoire  des  religions, 
c'est  la  mésintelligence  de  ce  principe  médiéval  :  que  la  phi- 
losophie est  subordonnée  à  la  théologie.  On  définit  alors  la 
philosophie  scolastique  :  la  philosophie  subordonnée  au  dogme 
C2i.\.\\o\\(\\.\e,  pJiilosopJiia  ancilla  theologiae,  ou  même  à  un  dogme 
quelconque.  Certes,  il  y  eut  au  mo3'en  âge  des  relations  non 
seulement  d'origine  commune,  et  de  discipline  pédagogique 
établies  par  une  civilisation  profondément  différente  de  la 
nôtre,  mais  encore  de  coordination  et  de  subordination  doctri- 
nales. 

Ces  relations  toutefois  ne  nuisent  en  rien  à  la  spécificité  des 
deux  sciences,  et  pour  se  convaincre  combien  la  primauté  de 
la  théologie  est  impropre  à  définir  la  philosophie  scolastique, 
il  suffira  de  noter  d'une  part  qu'une  foule  de  doctrines  de  la 
scolastique  médiévale  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  le  catho- 
licisme, ce  qui  est  évident  si  on  songe  à  leurs  origines  aristoté- 
liciennes ;  —  que  d'autre  part  au  moyen  âge  toutes  les  philosc- 
phies  tentent  d'établir  leur  concordance  avec  le  dogme,  même 
celles  qui  s'opposent  à  la  scolastique. 

3.  Confusion  de  la  philosophie  scolastique  et  d'un  S3'stème 
philosophique  ancien.  —  Il  est  définitivement  dissipé,  le 
préjugé  qui  faisait  de  la  scolastique  un  décalque  servile  du 
péripatétisme.  L'influence  d'Aristote  est  réelle  ;  celle  de 
S.  Augustin  ne  l'est  pas  moins,  surtout  avant  Thomas  d'Aquin. 
S.  Augustin  sert  de  canal  à  des  infiltrations  néo-platoniciennes. 
Sans  compter  que  le  pythagorisme,  le  mécanisme  de  Démocrite 
et  surtout  le  platonisme  ont  laissé  leur  déteinte.  La  scolastique 
a  mis  en  œuvre  dos  données  traditionnelles,  au  profit  d'une 
systématisation  caractéristique. 

4.  Confusion  de  hi  philosophie  scolastique  et  de  ses  méthodes 
didacticpies  (agencement  formel,  emploi  du  syllogisme,  usage 
de  la  langue  latine). 

Ces  notions  fausses  ou  incomplètes  viennent  de  la  Renais- 
sance, qui  appela  sro.'astiques,  les  théologiens  et  les  philosophes 
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du  moyen  âge  tels  qu'on  les  connaissait  alors  ou  qu'on  croyait 
les  connaître.  L'épithète  scolastiqiie ,  honorifique  au  début  du 
moyen  âge  (de  schola,  école)  reçut  une  acception  méprisante  à 
partir  du  xv  siècle  et  servit  à  désigner  d'une  façon  vague 
quelques  philosophes-théologiens,  dont  on  railla  la  langue,  et 
dont  on  ignora  la  doctrine.  Les  travaux  historiques  récents  ont 
fait  justice  des  préjugés  séculaires  qui  pèsent  sur  la  philosophie 
du  moyen  âge. 

46.  Division  de  la  philosophie  du  moyen  âge.  — 

La  philosophie  du  mo3^en  âge  s'est  développée  simultanément 
en  Occident,  à  Byzance,  et  dans  divers  centres  orientaux  ;  mais 
de  ces  trois  philosophies,  occidentale,  byzantine,  orientale, 
c'est  la  première  qui  est  la  plus  importante.  D'autre  part,  la 
scolastique  représente  en  Occident  le  courant  d'idées  principal. 

En  tenant  compte  de  cette  position  centrale  de  la  scolastique, 
on  peut,  d'après  les  phases  de  son  développement,  établir 
■  a  potiori  les  divisions  de  toute  la  philosophie  du  moyen  âge.  A 
ce  point  de  vue,  la  renaissance  scientifique  du  xiip  s.  fait 
époque  ;  la  période  qui  précède  se  résume  dans  une  longue  et 
pénible  élaboration.  Au  xiiP  s.,  la  scolastique  déploie  toutes 
les  richesses  de  son  génie,  mais  son  apogée  n'est  pas  de  longue 
durée.  La  décadence  s'annonce  déjà  au  xiv^  s.  et  s'affirme  au 
xv^  s.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xv^  s.  et  jusqu'au 
XVIP  s.,  la  scolastique  s'alanguit,  d'autant  plus  qu'elle  est 
assaillie  de  toutes  parts  par  des  systèmes  nouveaux,  précur- 
seurs de  la  philosophie  moderne.  En  vain  quelques  esprits  dis- 
tingués essaient,  au  XVF  s.,  de  relever  le  prestige  de  la  suzeraine 
dépossédée. 

De  là  nous  distinguons  dans  la  philosophie  médiévale  quatre 
périodes  : 

Première  période  ou  période  de  formation  (du  ix^  s.  jusqu'à 
la  fin  du  XIP  s.). 

Deuxième  période  ou  période  d'apogée  (xiiP  s.). 

Troisième  période  ou  période  de  décadence  (xiv^  s.  et  pre- 
mière moitié  du  xv^  s.). 

Quatrième  période  ou  période  de  transition  de  la  philosophie 
du  moyen  âge  à  la  philosophie  moderne  (de  la  seconde  moitié 
du  xv^  s.  jusqu'au  xviP  s.). 

Aux  divisions  de  la  philosophie  occidentale  se  rattachera 
l'histoire  de  la  pensée  b3^zantine  et  orientale. 


CHAPITRE   1 
La  première  période  de  la  philosophie  médiévale 

(jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle) 


ART.  I.  —  LA  PHILOSOPHIE   OCCIDENTALE 

§  I.  —  Notioîis  générales  sur  la  philosophie  en  Occident 

47.  Caractères  généraux  de  la  scolastique  pen- 
dant cette  période.  —  V'  Le  terrain  de  la  philosophie  se 
démarque  progressivement.  Les  races  celtiques  et  teutones, 
appelées  à  constituer  la  civilisation  nouvelle  du  moyen  âge, 
reprennent  une  foule  de  débris  du  monde  romain.  A  ses  débuts, 
leur  science  est  réceptive.  Dans  les  encyclopédies  d'IsiDORE 
DE  Séville(56o-636)i), de  Grégoire  LEGRAND(vers  540-604) 
de  BEDE  LE  VÉNÉRABLE  (673-735)  2)  et  de  Rhaban  maur 
(784-856)  3)  on  entend  par  philosophie  un  ensemble  de  connais- 
sances les  plus  disparates.  Au  ix^  S.  aucune  démarcation  n'existe 
ni  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  ni  entre  la  philosophie  et 
les  arts  libéraux.  Cette  démarcation  fut  le  résultat  d'une  lente 
division  du  travail,  opérée  par  les  siècles  suivants. 

2°  Problèmes  et  questions  apparaissent  peu  à  peu.  Le  début 
du  moyen  âge  professe  un  culte  exagéré  pour  la  dialectique  y  — 
la  dialectique  seule  étant  enseignée  comme  telle  et  renfermée 
dans  des  cadres  didactiques  —  mais  on  agite  simultanément  des 
problèmes  de  cosmologie,  de  theodicée,  d'ontologie  et,  à  partir 
du  XF  s.,  àe  psychologie. 

3°  Quant  aux  solutions  données  à  ces  divers  problèmes,  elles 
manqucfit  de  cette  convergence  qui  caractérisera  la  synthèse  du 
xiir  s.  Il  faut  chercher  la  cause  principale  de  cette  incohérence 
dans  les  influences  disparates  qui  travaillent  la  scolastique  :  un 

i)  Originum  seii  Etymologiarum,  1.  XX. 

2)  De  natufii  reniin. 

'\)  De  clericormn  instilntionc  ;  Je  rcruin  jitUuris. 
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groupe  prépondérant  d'idées  platonico-augustiniennes  est  com- 
biné avec  un  groupe  d'idées  aristotéliciennes.  De  plus,  à  côté 
de  ces  deux  groupes  on  reconnaît  l'action  moins  importante, 
mais  réelle,  de  diverses  théories  pythagoriciennes,  épicuriennes, 
stoïciennes,  néo-platoniciennes,  arabes  :  on  peut  dire  de  la 
philosophie  de  cette  période,  qu'elle  ressemble  à  un  creuset  où 
des  matériaux  disparates  sont  en  fusion. 

48.  Écoles  philosophiques.  —  Le  haut  moyen  âge 
connut  deux  ou  même  trois  types  d'écoles,  et  l'enseignement 
de  la  philosophie  y  est  mené  de  front  avec  l'enseignement 
d'autres  sciences.  Ce  sont  : 

1°  Les  écoles  monacales,  comprenant  une  double  section,  la 
schola  interior,  claiistri,  réservée  aux  moines  ;  la  schola  exte- 
rior,  ouverte  aux  séculiers. 

2°  Les  écoles  épiscopales,  ou  cathédrales,  ou  capiUdaires. 

3°  Les  écoles  dit  palais,  scholae  palatinae  oupalatii,  dont  la 
plus  célèbre  est  la  cour  palatine  des  rois  Francs. 

L'essor  des  écoles  date  de  Charlemagne  qui  encouragea 
leur  érection,  et  d'Alcuin  (vers  730-804)  qui  les  organisa. 

Parmi  les  écoles  les  plus  célèbres  comptent  celles  d'York 
(Angleterre),  de  Liège,  de  Tournai,  de  Fulde  (Germanie),  de 
Reims,  de  Tours,  de  Chartres,  de  Paris  (France),  du  Mont 
Cassin  (Italie). 

Dans  ces  écoles  on  enseignait  :  1°  les  arts  libéraux,  compre- 
nant le  triviiim  (grammaire,  rhétorique,  dialectique)  et  le  qtia- 
driviimi  (aiithmétique,  géométrie,  astronomie,  musique)  ;  — 
2°  les  sciences  naturelles  et  historiques  ;  —  3°  la  philosophie  ; 
—  4°  la  théologie. 

Le  commentaire  (lectio)  est  la  forme  première  et  naturelle 
de  l'enseignement,  et  il  a  pour  base  les  ouvrages  mentionnés 
ci-dessous  ;  la  disputatio,  ou  échange  de  vues  entre  maître  et 
élèves,  apparaît  au  xii^  s.  ;  il  y  eut  aussi  de  bonne  heure  des 
essais  de  systématisation  didactique  d'une  question  déterminée. 
Cette  systématisation  devint  dominante  à  partir  d'Abélard. 
Notons  encore  qu'on  mélangeait  dans  l'enseignement  les 
arguments  et  les  questions  d'ordre  philosophique  avec  ceux 
d'ordre  théologique. 

49.  Bibliothèque  philosophique.  —  D'Aristote,  on 
ne  possède  que  VOrganon,  et  encore  celui-ci  n'est  connu  en 
intégralité  qu'au  milieu  du  xii""  s.  Vers  le  même  temps  se 
manifeste   l'action   de  la  Physique.   Platon   n'est   représenté 
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que  par  le  Timée.  Par  contre,  il  circule  de  nombreux  commen-. 
taires  (aristotéliciens  et  platoniciens)  de  Porphyre  (Vlsagoge), 
de  Boèce,  de  Marins  Victor,  etc.  Les  ouvrages  grecs  ne  sont 
consultés  que  dans  des  traductions  latines.  On  lit  assidûment 
quelques  œuvres  ou  parties  d'oeuvres  de  Cicéron,  de  Sénèque, 
de  Lucrèce,  et  parmi  les  Pères  de  l'Église,  le  Pseudo-Denys  et 
surtout  S.  Augustin  jouissent  du  plus  grand  crédit.  Enfin  trois 
écrivains  de  race  nouvelle  peuvent  être  considérés  comme  les 
éducateurs  du  moyen  âge  philosophique  :  Martianus 
Capella,  de  Carthage  (2^  moitié  du  v^  s.)  i),  Cassiodore 
(vers  470-570)  2),  et  BoÈCE  (vers  480-525)  3),  ces  deux 
derniers,  ministres  du  roi  des  Goths  Théodoric. 

50.  Division  de  la  première  période.  —  Le  xii^  s. 
étant  l'âge  d'or  des  écoles  philosophiques,  la  première  période 
est  susceptible  d'être  subdivisée  en  deux  parties,  étudiant  res- 
pectivement la  philosophie  occidentale  aux  ix^',  x^  et  xT  s.,  et 
la  même  philosophie  au  xii^  s. 

A  ce  principe  de  division  d'ordre  chronologique  nous  en 
joindrons  un  second,  d'ordre  idéologique  :  dans  chacune  de 
ces  deux  périodes  on  fera  le  départ  entre  les  théories  scolas- 
tiques  et  celles  qui  ne  le  sont  ])as.  Le  critère  de  cette  classifi- 
cation s'inspire  de  la  conformité  ou  de  la  non-conformité 
objective  des  théories  formulées  par  un  philosophe  avec  les 
tendances  fondamentales  de  la  scolastique  du  xiii^  s-.,  qui 
complète  et  solidarise  les  doctrines  reçues  du  haut  moyen 
âge  4). 


/)  Satyricon,  de  Niiptiis  Mcrcurii  et  Philologiœ. 

2)  De  arlibus  ne  discip/hîis  liber alinm  litteraruvi  ;  de  i?istitîilic?ie  divinarinn 
litterariim. 

.3)  Traductions  de  V Isngoge  de  Porphyre  et  de  diverses  œuvres  d'Aristote, 
notamment  de  X'Orgatiofi  ;  des  commentaires  de  V Isagoge  de  Porphyre,  des 
Caté^ùries,  du  de  interpretatione  d'Aristote  (sa  principale  œuvre  logique),  des 
Topiques  de  Cicéron,  des  traités  originaux  sur  les  syllogismes  catégoriques  et 
hypjthrtiqncs,  sur  la  division,  la  définition,  les  dijt'érences  toniques  ;  de  consola- 
tio  n  e  pli  ilosoph  iœ . 

4)  Pour  la  justification  de  ce  critère,  voir  p.  164  et  suiv.  de  notre  Histoire 
de  la  philosophie  médiévale. 
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§  2.  —  La  philosophie  occidentale  des  IX",  X"^  et  Xh  siècles 

Section  I  :  La  philosophie  scolastique 

51.  La  question  des  universaux.  —  C'est  dans 
l'étude  des  universaux  que  s'accusent  les  premiers  progrès  de 
la  pensée  scolastique.  On  y  peut  suivre  pas  à  pas  l'expansion 
graduelle  des  controverses,  l'avènement  de  la  psychologie  et 
avec  elle  l'élaboration  lente  d'une  solution  qui,  au  xir  s., 
deviendra  définitive.  Les  premiers  scolastiques  n'ont  pas 
aperçu  les  aspects  multiples  que  cette  question  soulève  i). 
Celle-ci  n'est  pas  née  spontanément  au  moyen  âge,  mais  a  été 
imposée  par  un  texte  obs:ur  de  Y Isagoge  de  Porphyre,  dont 
les  commentaires  imprécis  et  discordants  de  Boèce  contri- 
buaient à  rendre  l'intelligence  difficile.  Or  Porph5n-e  demande  : 
les  genres  et  les  espèces  sont- ils  des  choses  en  soi  ou  des 
produits  mentaux,  sive  subsistant,  sive  in  midis  intellectihiis 
posita  sint  f  Les  scolastiques  ont  repris  le  débat  dans  ces 
termes,  c'est  à-dire  qu'ils  ont  uniquement  envisagé  l'aspect 
objectif  de  la  question  et  négligé  le  point  de  vue  psycholo- 
gique :  les  objets  de  nos  concepts,  c'est-à-dire  l'espèce,  le 
genre,  existent-ils  dans  la  nature  (sitbsistentia)  ou  se  réduisent- 
ils  à  de  pures  abstractions  (nitda  intellecta)  f  Oui  ou  non, 
sont -ce  des  choses  f  Ceux  qui  répondent  affirmativement  sont 
les  réalistes  outrés.  Les  autres  méritent  le  nom  ài^ antiréalistes . 

Les  principaux  réalistes  sont  Fridugise  (ix*"  s.)  2),  Rémi 
d'Auxerre  (ix^  s.)  3),  Gerbert  (x^  s.),  remarquable  pour 
son  temps  comme  logicien,  érudit  et  humaniste  4),  Odon  de 
Tournât  (xi*"  s.)  5).  Ils  établissent  le  parallélisme  strict  de 
l'être  et  de  la  pensée,  et  attribuent  à  chaque  espèce  et  à  chaque 
genre  une  essence  universelle  (subsistentia)  dont  sont  tribu- 
taires tous  les  individus  subordonnés. 

Par  antiréalistes  nous  entendons  les  contradicteurs  du  réa- 
lisme, ceux  qui  s'accordent  à  dire  avec  le  bon  sens  et  avec 
Aristote  :  que  les  universaux  ne  sont  pas  des  choses  et  que 


I  )  V.  Critériologie  et  Ontologie. 

2)  De  nihilo  et  tenebris. 

3)  Commentaires  de  Donat  et  de  Martianus  Capella. 

4)  Lettres  ;  de  ratic7iali  et  ratione  uti. 

5)  De  peccato  original? . 
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l'individuel  seul  existe.  Les  antiréalistes  de  cette  période,  — 
Rhaban  Maur  i),  Heiric  d'Auxerre  (IX'  s.)  2),  ou 
RosCELiN  (né  vers  1050)^  l'initiateur  de  la  senteiitia  vocian  — 
ne  vont  pas  au  delà  de  cette  réponse  simple,  relative  au 
dilemme  incomplet  de  Porphyre.  Roscelin,  notamment,  ne 
résout  pas  dans  le  sens  précis  que  l'on  attache  aujourd'hui  à  la 
thèse  jiominaliste .  le  rapport  de  l'universel  avec  la  pensée. 
Cette  question  n'est  pas  abordée  dans  les  textes  qu'on  possède 
de  lui- 

Les  querelles  entre  dialecticiens  suscitèrent,  chez  certains, 
des  façons  superficielles  et  abusives  de  raisonner.  Des  hommes 
tels  que  Anselme  de  Besate  3)  (xi'  s.)  ne  sont  pas  des 
philosophes,  mais  des  sophistes. 

Le  réalisme  outré  ne  considère  que  l'élément  réel  de  nos 
concepts  et  lui  attribue  une  universalité  actuelle.  Au  contraire, 
l'antiréalisme,  sous  ses  premières  formes,  se  résume  dans  la 
thèse  négative  que  les  essences  n'existent  pas  à  l'état  uni- 
versel. 

L'une  et  l'autre  théorie  fournissent  une  solution  imparfaite 
du  problème  des  universaux  ;  mais  tandis  que  la  première  est 
entachée  d'un  vice  radical,  la  seconde  est  l'expression  d'une 
doctrine  exacte,  qu'une  série  de  formules  de  plus  en  plus  adé- 
quates viendront  intégrer. 

52.  S.  Anselme  (1033-1109).  —  Abbé  du  Bec  et  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  S.  Anselme,  dans  des  ouvrages  restés 
célèbres  4)  tente  un  premier  effort  de  synthèse  des  éléments 
acquis.  Il  traduit  en  formules  augustiniennes  —  exactes  mais 
incomplètes  —  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison  (crede  ut 
intelligas,  intellige  ut  credas),  et.  sur  des  bases  métaphysiques, 
constitue  un  système  de  théodicée  auquel  il  ramène  toutes  les 
questions  philosophiques.  Le  plus  célèbre  de  ses  arguments 
en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  (argument  appelé  ontolo- 
gique), conclut  de  Xidée  que  nous  avons  d'un  Jitre  parfait, 
impliquant  donc  la  perfection  de  l'existence,  à  l'existence  réelle 


i)  D£  untrerso  ;  gloses. 

2)  Commentaires  sur  des  traités  logiques. 

3  )  Rhetorimachin . 

4)  Mcnologium,  Proslogium.  Liber  apologeticus  ad  insipientem,  de  Jide  trini-^ 
tatis  et  de  incarnatione  Verdi,  dialogues,  de  Grnmtfiatico,  de  Veritate,  de  Uhero^ 
arhitrio,  le  cur  Deus  homo. 
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de  cet  Etre  parfait.  En  disciple  d'Augustin,  Anselme  traite  de 
la  simplicité,  de  l'immutabilité,  de  l'éternité  de  Dieu,  de  l'exem- 
plarisme,  de  la  vérité  et  de  la  science  divines.  Ses  théories 
deviendront  le  bien  collectif  de  la  scolastique.  Il  est  franche- 
ment réaliste.  En  psychologie,  il  connaît  la  distinction  essen- 
tielle de  la  sensation  et  de  la  pensée,  et  aborde  dans  un  esprit 
augustinien  un  ensemble  de  questions  relatives  à  l'origine  des 
connaissances. 

Section  II  :  Les  philosophies  non  scolastiques 

53.  Jean  Scot  Ériugène,  père  des  systèmes  anti- 
SCOlastiques.  —  Né  entre  800  et  815,  mort  après  877, 
J.  vS.  Eriugène  est  le  père  de  l'antiscolastique  pendant  cette 
période.  Son  ouvrage  capital,  de  divisioiie  naturœ,  contient  en 
effet  les  principes  d'une  philosophie  panthéiste  où  on  reconnaît 
la  doctrine  néo-platonicienne. 

1 .  Métaphysique  :  un  seul  être,  Dieu,  par  une  série  d'émana- 
tions Sîibsta7ttielles  (participationes),  donne  naissance  à  toutes 
choses.  Ce  processus  comporte  quatre  étapes  :  a)  la  natura  in- 
creata  et  increans  ou  Dieu  dans  son  impénétrable  réalité  ;  b)  la 
natura  increata  et  creans  ou  Dieu  connaissant  en  son  sein  les 
causes  primordiales  de  toutes  choses  ;  c)  la  natura  creata  et  in- 
creans ou  l'extériorisation  de  Dieu  en  genres,  espèces,  individus. 
Qu'ils  soient  corporels  ou  incorporels,  tous  les  êtres  contingents 
ne  sont  que  des  épanouissements  de  la  substance  divine,  des 
théophanies  ;  d)  la  natura  increans  et  increata  ou  la  résolution 
cosmique  dans  le  sein  de  Dieu. 

2.  Psychologie  :  l'homme  est  une  projection  de  Dieu.  A  côté 
du  mode  ordinaire  de  connaître,  il  possède  un  ijiiiiitiis  gnosticits 
dans  lequel  la  raison  suit,  pour  acquérir  le  savoir,  une  marche 
parallèle  aux  étapes  formatives  de  la  substance  divine. 

Confondant  religion  et  philosophie,  J.  Scot  Eriugène  inter- 
prète les  Écritures  et  les  dogmes  dans  un  sens  symbolique  et 
naturaliste. 

La  philosophie  de  J .  Scot  exerça  sur  le  développement  de  la 
pensée  du  moyen  âge  occidental  une  influence  profonde.  C'est 
par  son  panthéisme  que  Scot  est  antiscolastique,  la  distinction 
substantielle  de  Dieu  et  des  créatures  étant  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  scolastique. 

On  trouve  des  indices  d'autres  philosophies  antiscolastiques 
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dans  le  de  constitiitione  miindi  du  pseudo-Bède,  qui  réfute  une 
forme  de  monopsychisme  humain,  défendue  par  des  contem- 
porains. 

Section  III  :  La  philosophie  et  les  controverses  théologiques 

54.  Leur  place  dans  cette  histoire.  —  Pkisieurs 
questions  philosophiques  sont  nées  à  \ occasion  des  controverses 
théologiques  sur  la  prédestination,  sur  la  transsubstantiation, 
sur  le  dogme  de  la  Ste  Trinité.  La  prétention  de  certains  dia- 
lecticiens de  placer  la  dialectique  au-dessus  de  toute  autorité 
(Bérenger  de  Tours,  Roscelinj,  provoque  une  réaction  de  la  part 
d'un  groupe  de  théologiens  qui  se  déclarèrent  plus  ou  moins 
hostiles  à  toute  philosophie  (Pierre  Damiani,  Otloh  de  S.Emme- 
ram,  Manegold  de  Lautenbach  au  xi^  s.).  Damiani  notamment 
ne  tolérait  la  philosophie  que  dans  la  mesure  où  elle  servait 
le  dogme,  et  c'est  lui  qui  mit  en  circulation  cette  formule  si 
souvent  dénaturée  :  philosophia  ancilla  theolo^iae.  Toutefois, 
avec  Lanfranc,  le  célèbre  adversaire  de  Bérenger,  on  voit  appa- 
raitre  une  tendance  mitigée  en  théologie,  qui  aboutira  à  la  con- 
stitution de  la  méthode  dite  dialectique  :  tout  en  admettant  la 
valeur  des  études  profanes,  Lanfranc  demande  à  la  philosophie 
de  servir  la  théologie. 

§  3.  —  La  philosophie  occidentale  an  XI I^  siècle 

Section  l  :  La  philosophie  scolastique 

55.  Le  réalisme  outré.  —  Le  xii^  s.  confère  à  la  civi- 
lisation médiévale  sa  physionomie  définitive  ;  il  fixe  la  concep- 
tion religieuse,  sociale  et  artistique  de  l'occident  ;  il  marque  les 
traits  ethniques  des  peuples  appelés  à  un  rôle  prépondérant 
dans  la  politique. 

Les  écoles  de  Chartres  et  de  Paris  sont  le  théâtre  des  joutes  les 
plus  mouvementées.  Chartres  constitue,  pendant  la  première 
moitié  du  xir  s.,  le  plus  intense  foyer  de  culture.  Puis  son  éclat 
baisse  devant  le  renom  des  écoles  de  Paris  dont  l'extension,  à  la 
fin  du  xir-  s.,  amène  la  création  de  la  première  université  du 
moyen  âge. 

Une  extraordinaire  tension  se  manifeste  dans  les  idées  philo- 
sophiques, et  engendre  des  mouvements  complexes  et  dispa- 
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rates.  La  scolastique  reprend  de  plus  belle  le  problème  des 
universaux,  et  la  révélation  des  nouvelles  œuvres  logiques 
d'Aristote  attise  le  feu  des  discussions. 

On  assiste,  pendant  la  première  riioitié  du  xii^  s.,  à  un  regain 
du  réalisme  outré  :  Guillaume  de  Champeaux  (i 070-1 120,  i) 
qui  d'aileurs  varia  dans  ses  formules,  enseigne  à  Paris  que 
l'essence  unique  et  universelle  est  contenue  dans  chacun  des 
subordonnés  du  genre  et  de  l'espèce.  A  Chartres,  qui  fut  une 
place  forte  du  réalisme,  Bernard  de  Chartres  2)  professe 
pendant  les  premières  décades  du  xir  s.  un  réalisme  assez 
voisin  du  platonisme  antique,  attribuant  un  état  réel  universel 
aux  genres  et  aux  espèces.  Son  disciple  Thierry  de  Chartres 
(i^""  moitié  du  XIP  s.)  3),  qui  fut  en  même  temps  l'âme  de  ce 
mouvement  humaniste  et  littéraire  dont  se  glorifiaient  les  écoles 
chartraines,  fit  de  Dieu  Vacte  existentiel  Aq  toute  créature.  Quant 
à  Guillaume  de  Conches  (vers  1080-1154)  4),  il  se  rallia 
d'abord  aux  solutions  de  ses  maîtres,  mais  s'appliqua  dans  la 
suite  à  des  études  de  ph3^siologie,  de  cosmologie  et  de  morale. 

56.  Les  formules  antiréalistes.  —  Sous  ce  titre  nous 
groupons  de  nombreuses  solutions,  apparaissant  pendant  la 
i""^  moitié  du  xiP  s.  et  qui,  fidèles  à  la  pensée  de  Boèce,  partent 
de  cette  thèse  que  les  genres  et  les  espèces  ne  sont  autre  chose 
que  le  sujet  indi\'*iduel,  envisagé  sous  divers  aspects.  C'est  la 
théorie  des  respectns  de  l'anglais  Adélard  de  Bath  5),  ou 
celle  des  status  de  Gauthier  de  Mortagne,  ou  encore  celles 
connues  sous  le  nom  de  théorie  de  Y indijfêrentisme  et  de  théo- 
rie de  la  collectio.  Toutes  ces  théories  sont  des  déclarations  de 
guerre  au  réalisme  outré,  et  malgré  leurs  nuances,  elles  con- 
stituent des  étapes  vers  la  solution  définitive.  Leur  imprécision 
s'explique  dès  qu'on  les  replace  dans  leur  milieu  6). 

57.  Abélard.  —  Critique   d'une   vigueur   peu    commune, 
Pierre  Abélard  (1079-1142)  7)  porte  le  coup  de  grâce  au  réalisme 


i)  Livres  de  sentences,  traités  de  dialectique. 

2)  De  exposiiione  Porphyrii. 

3)  Eptateiichon  ;  de  inventioiie  rhetorica  ad  Hcrenniujîi. 

4)  Magna  de  naturis philosophia,  Drngmaticon  philosophiœ,  Siimina  inoralhim 
philosophorwu . 

5)  De  eodcni  et  diverso,  Quœstioncs  naturales,. 

6)  Voir  dans  notre  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  4™®  édit.,  des  déve- 
loppements nouveaux  sur  cette  question. 

7)  TractatiLS  de  unitate  et  trinitate  divina  ;  Theologia  christiaiia  ;  Introdiictio 
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outré.  Il  couvre  de  ridicule  G.  de  Champeaux  et  met  à  nu  les 
illogismes  de  Roscelin.  Son  antiréalisnie  ne  marque  pas  un  grand 
progrès  sur  les  théories  contemporaines  :  l'universel  n'est  pas 
une  vox  (Roscelin),  mais  un  sermo,  ou  ce  qui  est  susceptible 
d'être  prédiqué  de  plusieurs,  natiim  praedicari  de  pluribiis. 
Abélard  établit  entre  la  théologie  et  la  philosophie  un  système 
théorique  de  rapports  qui  le  rattache  aux  scolastiques,  mais  il 
fléchit  dans  l'application  qu'il  en  fait  au  dogme.  Il  est  aussi  le 
vulgarisateur  d'une  méthode  didactique  nouvelle  en  philosophie, 
où  à  propos  de  chaque  question  il  expose  le  pour  et  le  contre. 

58.  Gilbert  de  la  Porrée  et  l'avènement  du  réalisme 
mitigé.  —  C'est  Gilbert  de  la  Porrée  (i 076-11 54)  qui 
fit  faire  au  problème  des  universaux  le  pas  décisif  i),  en  met- 
tant en  lumière  le  fondement  objectif  de  la  notion  universelle. 
L'esprit  compare  (colligitj  les  déterminations  essentielles 
(diversae  suhsistentiae)  réalisées  en  de  nombreux  êtres,  et  opère 
une  union  mentale  de  leurs  réalités  semblables  ;  et  c'est  cet 
élément  semblable,  conforme (cum-forma,  ayant  la  même  forme) 
qu'on  appelle  le  genre,  l'espèce.  La  doctrine  de  la  similitude 
deg  essences,  fondement  de  l'opération  abstractive,  est  défini- 
tivement amorcée.  On  trouve  la  même  doctrine  chez  le  chroni- 
queur Otto  DE  Freisingen  2)  (vers  11 15- 11 58),  disciple  de 
Gilbert.  Enfin  la  théorie  de  l'abstraction  et  son  rôle  dans  le 
problème  des  universaux  apparaît  pleinement  dans  un  traité 
anonyme,  de  mtellectibus,  datant  de  la  seconde  moitié  du  XIF  s. 

50.  Jean  de  Salisbury  est  un  esprit  coordonnateur. 
Familier  des  écoles  de  Paris]dès  11 36,  intime  des  rois  d'Angle- 
terre et  des  papes,  évêque  de  Chartres  de  11 76  jusqu'à  sa  mort 
en  1180,  J.  de  Salisbury,  dans  deux  ouvrages  remarquables  3)  se 
révèle  comme  le  leader  de  l'humanisme  chartrain  et  le  plus  bel 
écrivain  du  XH'-  s.  Il  s'élève  contre  un  parti  de  verbalistes  ergo- 
teurs et  d'ignorantins  qui  en  voulaient  à  tout  savoir  (les  Corni- 
fîciens).  C'est  lui  aussi  qui  tenta  la  première  histoire  de  philo- 
sophie contemporaine.  11    donne  la  solution   exacte  de   cette 

nJ  thcolo^iam  qui   n'est  que  la  première  partie  de  la  Theologia  ;  Sic  et  non  ; 
Scito  te  ipsum  <ieu  Ethiai  :  Dialogue  intcr philo?,of>hum.  judœum  et  chriatianum  ; 
des  gloses  sur  Aristote,  Porphyre  et  Boèce  ;  Dialectica;  Historia  calamitalmn. 
i)  Lihr  sex principorum  ;  commentaires  de  Boèce, 

2)  Chronique  ;  Gesta  Fredcrici. 

3)  Entheticus  de  dogmite  philosophoruui,  de  scptcm  Septcnis,  et  surtout  le 
Polycraticus  et  le  Metalogicus. 
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question  des  universaux  «  qui  a  coûté  plus  de  temps  au  monde 
que  la  d3niastie  des  Césars  n'en  avait  mis  à  conquérir  et  gou- 
verner le  monde  ».  Mais  il  aborde  aussi  les  domaines  de  la  psy- 
chologie et  notamment  l'étude  des  facultés  et  des  actes  de  l'âme. 
Certains  principes  aristotéliciens  apparaissent,  mais  le  fond  de 
cette  psychologie  demeure  augustinienne. 

Nulle  part  la  psychologie  platonico-augustinienne  n'apparaît 
plus  pure  et  sous  forme  plus  didactique  que  dans  le  liber  de 
spiritii  et  anima  d'ALCHER  de  Clairvaux,  qu'on  peut  appeler 
le  manuel  de  psychologie  de  la  première  période  médiévale. 

60.  Alain  de  Lille  (vers  ii  28- 1202  i)  est,  comme  Jean 
de  Salisbur}",  un  dialecticien  consommé,  qui  recueille  et  allie  des 
éléments  platoniciens,  aristotéliciens  et  néo-pythagoriciens,  le 
tout  transposé  dans  une  conception  chrétienne.  Il  sait  revêtir 
ses  idées  d'une  livrée  poétique,  mais  son  style  imagé  et  élégant 
est  souvent  allégorique  et  trompeur.  La  partie  la  plus  intéres- 
sante de  son  œuvre  est  la  polémique  qu'il  dirige  contre  les 
Cathares  à  l'effet  de  défendre  l'immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'âme.  Sa  psychologie  est  tout  entière  d'inspiration  augusti- 
nienne. 

61.  Hugues  de  S.  Victor  (109 6-1 141)  est  une  person- 
nalité complexe  de  philosophe,  de  théologien  dogmatique  et  de 
mystique.  Son  Didascalicon  est  une  classification  complète  des 
sciences  qui  suscita  de  nombreuses  imitations.  Son  exégèse  du 
pseudo-Denys  corrige  dans  le  sens  de  l'individualisme  les  for- 
mules monistes  de  J.  Scot  Eriugène.  Ses  preuves  de  l'existence 
d^  Dieu  ouvrent  une  phase  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  théo- 
dicée  scolastique,  car  il  renonce  aux  voies  aprioristiques  et  se 
base  sur  l'expérience.  Quant  à  sa  psychologie,  elle  est  augusti- 
nienne. 

Section  II  :  Les  philosophies  non  scolastiques 

62.  Diverses  formes  de  l'antiscolastique.  —  Toute 
théorie  négatrice  de  la  spiritualité  de  l'âme  ou  de  la  personnalité 
humaine,  ou  de  la  distinction  essentielle  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture, est  subversive  des  principes  fondamentaux  de  la  scolastique 


i)  Principales  œuvres  :  Traclatus  contra  hœreticos,  Mars  catholicœfidei,  les 
theologicœ  regulœ,  Yanticlaudia7ius,  de planctu  natitrœ.  Alain  de  Lille  est  aussi 
un  mystique. 


^ 
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et  doit  être  rattachée  à  une  autre  direction  d'idées.  Voilà 
pourquoi  on  ne  peut  ranger  parmi  les  scolastiques  quiconque 
enseigne  le  matérialisme,  la  migration  des  âmes,  l'athéisme 
ou  le  panthéisme. 

L'épicurisme  matérialiste  prend  corps  dans  certaines  doctrines 
des  Cathares  et  des  Albigeois  et  notamment  dans  leurs  néga- 
tions de  la  survie  de  l'âme,  mais  les  formes  principales  de 
l'antiscolastique  se  rattachent  au  panthéisme,  sous  l'influence 
de  Scot  Eriugène.  Ce  sont  : 

1.  le  panthéisme  chartrain  représenté  par  Bernard  de 
Tours  i)  ; 

2.  le  panthéisme  d'AMAURY  DE  BÈNES  et  des  Amauriciens. 
Tout  ce  qui  est  est  un,  et  Dieu  est  immanent  à  toutes  choses. 
Amaury  de  Bènes  mourut  en  1204,  mais  ses  idées  lui  survé- 
curent et  on  vit  des  sectes  se  réclamer  de  ses  théories  sur  la 
déification  de  l'homme.  Ces  théories  ont  d'ailleurs  de  nombreux 
points  de  contact  avec  des  erreurs  similaires  répandues  par 
Joachim  de  Floris  et  par  l'auteur  de  X Evangelium  Aetermini. 

3.  Le  panthéisme  de  David  de  Dînant  (dernières  années  du 
Xll^s.)  formule  le  matérialisme  le  plus  absolu.  Tout  est  Dieu  et 
Dieu  est  la  matière.  Son  ouvrage  de  tomis  id  est  de  divisioîiibiis 
fut  mis  au  ban  des  écoles  par  divers  conciles,  et  il  est  perdu. 

Section  III  :  Le  mouvement  théologique  au  XII-  siècle 

63.  Écoles  de  théologie  scolastique.  —  Au  xii^  s., 
la  théologie  scolastique  est  nettement  détachée  de  la  philoso- 
phie scolastique  :  les  deux  reines  du  savoir  médiéval  ont 
chacune  leur  autonomie,  comme  sciences  distinctes.  La  théo- 
logie prend  un  essor  considérable.  De  grandes  écoles  surgissent, 
où  s'accomplissent  deux  progrès  fondamentaux  :  la  codification 
des  matériaux,  sous  forme  de  Sentences  (sententiae,  libri  sen- 
tentiarum)  et  l'introduction  de  la  «  méthode  dialectique  » 
comme  méthode  subsidiaire,  à  côté  de  la  méthode  scripturaire. 
Par  la  méthode  dialectique  on  recherche  le  caractère  rationnel 
d'un  dogme.  Si  bien  que  l'autorité  des  Ecritures,  auctoritates, 
est  appuyée  d'une  véritable  apologétique,  rationes  :  la  distinc- 
tion des  deux  termes  apparaît  chez  Pferre  de  Poitiers,  comme 
plus  tard  chez  Thomas  d'Aquin  ;  et  elle  est  significative. 

L'application   de  la  méthode  dialectique  donne  lieu  entre 


1  )  Dé  mundi  universitate. 
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théologiens  à  de  vives  controverses,  et  sert  de  base  à  un  grou- 
pement en  divers  partis.  Tandis  qu'un  groupe  de  théologiens 
réactionnaires  se  déclarent  adversaires  de  l'introduction  de  la 
dialectique  en  théologie  (cf.  p.  38),  la  plupart  admettent  la 
méthode  dialectique,  tout  en  la  subordonnant  à  la  méthode 
de  l'interprétation  scripturaire.  Ceux-ci  à  leur  tour  sont 
susceptibles  d'être  rattachés  à  une  double  tendance  :  les  uns 
réduisent  la  philosophie  à  ce  seul  rôle  utilitaire  de  mettre  en 
relief  ce  qu'il  y  a  de  rationnel  dans  le  dogme  et  méritent  le 
nom  de  théologiens  utilitaires  (p.  ex.  Pierre  Lombard,  qu'on 
a  surnommé  le  maître  des  sentences)  ;  les  autres,  qui  recon- 
naissent en  outre  la  valeur  autonome  de  la  philosophie  et  qui 
la  cultivent  pour  elle-même,  peuvent  s'appeler  les  tliéologiens 
de  r ar gumentation  ;  ils  sont  les  vrais  représentants  du  génie 
scolastique,  et  les  précurseurs  des  grands  savants  du  xiii''  s. 
On  peut  les  rattacher  aux  trois  grandes  écoles  d'Abélard, 
de  Saint- Victor  et  de  Gilbert  de  la  Porrée. 

64.  Les  écoles  mystiques.  —  La  mystique  spéculative 
a  pour  objet  la  description  des  rapports  de  communication 
directe  entre  l'âme  et  Dieu,  et  l'explication  de  l'ordre  universel 
par  cette  union. 

Sous  peine  d'être  illogiques,  les  scolastiques  ne  pouvaient 
pas  admettre  un  mysticisme  naturel.  D'après  leur  idéologie, 
la  raison  ne  peut  connaître  et  dès  lors  la  volonté  ne  peut 
aimer  Dieu  qu'en  partant  de  l'expérience  sensible.  Or,  cette 
connaissance  analogique  de  l'infini  n'établit  pas  la  communica- 
tion directe,  phénomène  central  de  la  vie  mystique.  Voilà 
pourquoi  la  mystique  catholique  est  pour  les  théologiens  un 
département  de  l'ordre  surnaturel.  Distincte  de  la  philoso- 
phie scolastique,  la  mystique  n'est  pas  incompatible  avec  elle. 
De  fait  les  grands  philosophes  scolastiques  du  moyen  âge 
sont  en  même  temps  des  théologiens  dogmatiques  et  des  théo- 
logiens mystiques.  Au  xii^  siècle,  le  sanctuaire  du  mysti- 
cisme est  l'Ecole  de  Saint- Victor  où  brillent  Hugues  et 
Richard  de  S..  Victor. 

ART.    II.    —    LA    PHILOSOPHIE    BYZANTINE    ET    ORIENTALE 

65.  La  philosophie  byzantine.  —  Bannie  d'Athènes 
par  le  décret  de  Justinien,  en  529,  la  philosophie  grecque  se 
transplante  dans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient  et  s'y  maintient 
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pendant  tout  le  moyen  âge.  L'œuvre  de  la  philosophie  byzan- 
tine est  peu  féconde  ;  elle  a  des  allures  encyclopédiques  ;  ses 
représentants  se  réclament  les  uns  de  Platon  (Arethas  au  x^  s., 
Michel  Psellus  au  xi^  s.,  etc.),  les  autres  d'Aristote  (Photius 
au  ix^  s.,  J.  Italus  au  xi^  s.,  etc.),  sans  avoir  de  personnalité 
bien  marquée. 

Le  schisme  grec  (S^S)  fut  le  point  de  départ  de  malentendus 
séculaires  entre  l'Occident  et  l'Orient.  Aussi,  pendant  cette 
période  le  contact  de  ces  deux  mondes  est  superficiel.  Il  fallut 
les  croisades  et  la  prise  de  Constantinople,  en  1204,  pour 
mettre  fin  à  l'isolement  intellectuel  de  l'orient. 

66.  La  philosophie  chez  les  Arméniens,  les  Perses 
et  les  Syriens.  —  En  Arménie,  on  rencontre  le  nom  d'un 
célèbre  traducteur  d'Aristote,  David  l'Arménien  (vers  500 
ap.  J.-C). 

En  Perse,  la  cour  hospitalière  de  Chosroës  Xuschirwan 
recueillit  les  derniers  représentants  de  la  philosophie  grecque, 
le  syrien  Damascius,  Simplicius,  et  une  foule  de  néo-platoni- 
ciens bannis  d'Athènes,  mais  le  mouvement  philosophique  créé 
par  les  savants  grecs  fut  éphémère. 

Les  Syriens  reçurent  de  première  main  la  succession  de  la 
philosophie  grecque,  et  de  nombreux  traducteurs  (écoles 
d'Edesse,  de  Resaïna,  de  Chalcis)  transmirent  aux  Arabes  et 
indirectement  aux  Juifs  diverses  œuvres  d'Aristote, de  Porphyre, 
de  Galien,  etc. 

67.  La  philosophie  chez  les  Arabes  et  les  Juifs. 
—  Les  Arabes  eurent  pendant  trois  siècles  et  demi  une  philo- 
sophie spécifique,  résultant  d'un  alliage  de  la  philosophie 
d'Aristote  —  pour  qui  ils  professent  un  respect  sans  bornes  — 
avec  certaines  doctrines  néo-platoniciennes.  Leurs  théories  de 
Témanation  des  sphères  et  de  l'existence  extra-humaine  de 
l'intellect  humain  confèrent  à  leur  explication  du  monde  un 
caractère  distinctif.  Ajoutons  que  l'harmonie  de  la  philosophie 
et  du  dogme  musulman  est  une  des  préoccupations  principales 
de  la  plupart  des  philosophes  arabes. 

El-Kindi  (mort  vers  873),  El-Farabi  (mort  949  50)  i)  et 
surtout  Avicenne  (980-1036)  2)  sont  les  principaux  représen- 


i)  Commentaires  sur  les  Derniers  analytiques  :  traité  de  ortu  scientiarum, 
de  intellectu  et  intclligihili. 

2)  Chifâ  (sufîicientiaî  des  scolastiques),  Métaphysique,  Nadjât,  Livre  des 
théorèmes  et  des  avertissements,  Guide  de  la  sagesse. 
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tants  de  la  branche  orientale  des  philosophes  proprement  dits. 
La  procession  des  sphères,  telle  que  l'entend  Avicenue,  tend  à 
donner  à  son  S3^stème  un  sens  moniste,  et  l'intellect  agent  est 
un  rouage  métaphysique  de  ce  devenir.  Mais  Avicenne  contre- 
balance ces  tendances  panthéistes  par  une  psychologie  indivi- 
dualiste et  une  affirmation  nette  de  l'immortalité  personnelle. 

En  Occident,  un  nom  éclipse  tous  les  autres,  celui  d'AvER- 
ROÈS  (1126-1198)  i).  Son  admiration  pour  Aristote  tient  du 
culte.  L'intelligence  des  sphères,  l'éternité  et  la  potentialité  de  la 
matière,  le  monisme  de  l'intellect  humain  (agent  et  passif)  et 
la  négation  de  l'immortalité  personnelle  comptent  parmi  les 
principales  théories  d'Averroës.  Il  obtient  l'accord  de  sa  philo- 
sophie avec  le  Coran  en  prenant  son  recours  à  l'interprétation 
allégorique  des  textes. 

Les  philosophes  juifs  sont  largement  tributaires  des  Arabes. 
Un  des  plus  marquants  est  Avicebron  (vers  1 020-1 050  70), 
auteur  d'un  traité  FonsVitœ,  beaucoup  consulté  par  les  scolas- 
tiques  du  xiii^  s.,  et  où  s'étale  un  panthéisme  émanatif  inspiré 
du  néo-platonisme.  D'un  Dieu  unique,  être  suprême  d'où 
déborde  toute  réalité,  sort  un  esprit  cosmique  formé  de  matière 
et  de  forme  ;  de  l'inaltérable  puissance  génératrice  de  ces  deux 
principes  matériel  et  formel  jaillissent,  par  une  série  d'intermé- 
diaires, tous  les  êtres  de  l'univers,  chacun  portant  en  lui,  outre 
les  principes  communs  du  cosmos,  des  matières  et  des  formes 
dérivées,  et  celles-ci  sont  constitutives  des  perfections  spéci- 
fiques et  individuelles.  Au  nom  d' Avicebron  on  peut  associer 
celui  de  MoïSE  Maimonides  (i  135-1204)  2),  le  dernier 
grand  représentant  de  la  philosophie  juive. 

i)  Destruction  de  la  Destruction,  Quœsita  ifi  libres  logicœ  Aristotelis,  de 
substantia  or  bis. 

2)  Guide  des  égarés. 


CHAPITRE  II 
La  philosophie  médiévale  an  XIII'  siècle 


ART.   I.  —  NOTIONS  GENERALES 

68    Coup  d'oeil  sur  la  philosophie  au  XIIP  siècle. 

—  Le  XIII  s.  est  l'âge  d'or  de  la  philosophie  médiévale,  et 
c'est  en  Occident  que  son  triomphe  éclate.  A  la  fin  du  xii^  s., 
la  philosophie  occidentale  entre  en  contact  avec  les  philoso- 
phies  arabe,  juive  et  byzantine  ;  mais  c'est  à  son  profit  exclusif. 
Le  rôle  historique  des  Arabes  est  terminé  ;  les  écrivains  Juifs, 
tels  Samuel  Aben  Tibbon  i),  Falaquera,  Gerson  ben  Salo- 
mon  2)  reproduisent  Averroès,  tandis  que  le  génie  byzantin 
continue  de  sommeiller  jusqu'à  la  Renaissance  et  ne  produit 
que  des  encyclopédies  (Xicéphore .  Blemmides  et  George 
Pachy  mères). 

En  Occident,  la  scolastique  ne  triomphe  pas  sans  lutte  ; 
elle  se  voit  obligée  d'engager  une  croisade  philosophique 
contre  des  théories  rivales  et  puissantes.  Trois  articles  auront 
respectivement  pour  objet  : 

I.  La  philosophie  scolastique. 

II.  Les  philosophies  non  scolastiques. 

III.  Quelques  directions  secondaires. 

Mais  avant,  il  faut  signaler  la  renaissance  scientifique  et 
philosophique  du  XIlT  s. 

69.  Causes  de  la  renaissance  philosophique  du 
Xlir  siècle.  —  La  renaissance  philosophique,  qui  illustra, 
rapide  et  universelle,  les  premières  années  du  xiii"  s.  occi- 
dental, est  due  à  une  triple  cause  : 


i)  Les  opinions  des  philosophes. 
2  )  Porte  des  deux. 
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'  1°  L'initiation  de  l'Occident,  par  l'intermédiaire  de  traduc- 
tions gréco-latines,  et  de  traductions  arabo  et  hébraïco-latines, 
à  un  grand  nombre  d'ouvrages  philosophiques,  notamment  aux 
traités  fondamentaux  d'Aristote  (Ph^^sique,  Métaphysique, 
traité  de  l'âme),  aux  ouvrages  de  la  science  grecque,  aux  traités 
philosophiques  d'Avicenne,  d'Averroès,  d'Avicebron,  ainsi  qu'à 
un  groupe  de  productions  apocryphes,  pseudo-aristotéliciennes, 
dont  la  provenance  alexandrine  n'est  pas  douteuse. 

Les  traductions  gréco-latines  sont  les  plus  parfaites.  Robert 
Grossetète,  Henri  de  Brabant,  Bartholomée  de  Messine  et  sur- 
tout Guillaume  de  Moerbeke  (mort  en  1286),  à  côté  de  beau- 
coup d'autres  traducteurs,  méritent  une  mention  spéciale.  Les 
traductions  sur  l'arabe  ou  l'hébreu  sont  beaucoup  •  plus  défec- 
tueuses. La  plupart  d'entre  elles  sont  dues  à  une  entreprise 
collective  de  traducteurs  tolédains,  devenue  célèbre  et  patron- 
née par  l'archevêque  Raymond  de  Tolède  (1126-1151)  :  le  plus 
célèbre  est  Dominicus  Gundissalinus. 

Mentionnons  aussi  Gérard  de  Crémone  et  plus  tard  Michel 
Scot  et  Hermann  l'Allemand. 

2°  La  création  des  universités,  principalement  de  celles  de 
Paris,  d'Oxford  et  de  Cambridge,  qui  firent  aux  études  philoso- 
phiques une  place  d'honneur. 

Au  début  du  xiip  s.  les  écrits  d'Aristote  furent  l'objet  de 
plusieurs  prohibitions  de  la  part  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Mais  peu  à  peu  celles-ci  tombèrent  en  désuétude,  et  à  partir 
de  1255  la  faculté  des  arts  accueille  Aristote  dans  son  ensei- 
gnement. C'est  dans  la  faculté  des  arts  qu'on  étudiait  la  philo- 
sophie et  on  y  subissait  divers  actes  scolaires  (baccalauréat, 
licence,  maîtrise)  avant  dé  s'enrôler  dans  la  faculté  de  théologie. 
3°  L'érection  des  deux  grands  ordres  mendiants,  les  Domini- 
cains et  les  Franciscains.  Ces  corporations  religieuses  imposent 
l'étude  à  leurs  membres  et  s'établissent  dans  les  centres  univer- 
sitaires. Dans  leurs  rangs  se  recrutent  les  principales  personna- 
lités philosophiques  du  xiiP  siècle. 

A  l'exemple  des  couvents  dominicains  et  franciscains,  et 
peut-être  pour  contrebalancer  leur  influence,  on  organisa  plus 
tard  des  collèges  pour  séculiers  :  le  plus  célèbre  est  le  collège 
de  Sorbonne. 
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ART.  II.  —  les   PHILOSOPHIES   SCOLASTIOUES 

§  I.  —  iVoiio?îs  générales 

70.  Caractères  généraux  et  division.  —  Œuvre  du 
temps  et  d'une  collaboration  internationale  de  penseurs,  la  phi- 
losophie scolastique  atteint  son  apogée  au  xiiP  s.  Faisant  large 
accueil  à  tous  les  problèmes  que  se  pose  une  philosophie  com- 
plète, elle  leur  donne  des  soIiitio?is  spécifiques,  harmonisées 
dans  une  imposante  synthèse.  Tous  en  acceptent  les  doctrines 
organiques.  Et  cependant,  \ individualité  des  philosophes  est 
frappante.  ]\Iultiples  et  significatives  sont  les  formes  de  la  sys- 
tématisation scolastique,  chacun  des  grands  scolastiques.  co7î- 
crétisant  la  synthèse  abstraite  et  commune  suivant  son  propre 
génie. 

On  peut  rattacher  les  systèmes  scolastiques  du  xiiP  s.  à 
divers  groupes  dont  la  succession  est  à  la  fois  historique  et 
logique. 

I.  U ancienne  scolastique  du  XIIP  s.  ou  les  systèmes  prétho- 
mistes. Tout  en  s'ouvrant  aux  idées  organiques  du  péripaté- 
tisme  déposées  dans  les  traductions  d'Aristote,  les  premiers 
scolastiques  du  xiiP  s.  maintiennent  bon  nombre  de  doctrines 
léguées  par  la  période  précédente,  alors  même  que  plusieurs 
d'entre  elles  sont  incompatibles  avec  le  péripatétisme  (p.  ex. 
prééminence  du  bien  sur  le  vrai,  et  primauté  analogue  de  la 
volonté  sur  l'intelligence  ;  nécessité  d'une  action  illuminatrice 
et  immédiate  de  Dieu  dans  l'accomplissement  de  certains 
actes  intellectuels  ;  actualité  positive  de  la  matière  première, 
indépendamment  de  toute  information  substantielle  ;  «  raisons 
séminales  »  dans  les  êtres  corporels  ;  composition  hylémor- 
phique  des  substances  spirituelles  ;  multiplicité  des  formes 
dans  les  êtres  de  la  nature  ;  identité  de  l'âme  et  de  ses  facultés  ; 
impossibilité  de  la  création  du  monde  ab  œterno).  De  là  on 
remarque  dans  leurs  systèmes  un  certain  nombre  àUncohérences 
doctrinales. 

On  a  appelé  augustinisme  l'ensemble  de  ces  doctrines  qui 
détonnent  sur  le  fonds  péripatéticien,  etfractio?i  au gustinie7i7ie 
de  la  scolastique  (par  opposition  à  fraction  péripatéticienne)  le 
groupe  de  philosophes  qui  les  admettent. 

U  est  bien  vrai  que  plusieurs  de  ces  doctrines  sont  de  prove- 
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nance  augustinienne,  comme  la  théorie  des  rationes  séminales, 
mais  d'autres  sont  étrangères  ou  même  opposées  à  la  philosophie 
d'Augustin  (pluralité  des  formes;  illumination  spéciale).  Voilà 
pourquoi  à  la  désignation  :  école  augustinienne,  nous  préférons 
cette  autre,  plus  large  :  ancienne  école  scolastique. 

Au  demeurant,  la  caducité  de  ces  s)^stèmes  va  diminuant, 
et  les  scolastiques  éliminent  progressivement  de  leur  synthèse 
les  éléments  incompatibles. 

2.  Le péripatétisme  de  V école  alb ertino- thomiste .  Un  mouve- 
ment nouveau,  d'allures  plus  franchement  péripatéticiennes, 
s'annonce  dans  la  philosophie  d'Albert  le  Grand.  S.  Thomas 
lui  donne  sa  forme  définitive  et  grandiose,  en  même  temps 
qu'il  bat  en  brèche  un  certain  nombre  de  doctrines  accréditées 
avant  lui  dans  les  écoles.  Du  coup  le  thomisme  devait  entrer 
en  lutte  avec  l'ancienne  scolastique,  dont  il  rejetait  les  doctrines 
disparates,  incompatibles  avec  le  système  nouveau. 

3.  Le  conflit  du  tho7nis7ne  et  de  V ancienne  scolastique. 
A  côté  d'opposants  irréductibles  et  de  partisans  de  toutes 
pièces,  une  série  de  personnalités  éclectiques  se  rallient  au 
thomisme  sur  certains  points,  continuent  le  passé  sur  d'autres, 
et  innovent  eux-mêmes  sur  diverses  questions. 

4.  Le  péripatétisme  de  Duns  Scot  et  de  F  école  franciscaine, 
Duns  Scot,  dans  les  dernières  années  du  xiii^  s.,  formule  une 
philosophie  synthétique,  à  base  péripatéticienne,  011  il  s'écarte 
à  la  fois  de  Thomas  d'Aquin  et  de  l'ancienne  direction  sco- 
lastique. 

71.  l^a  synthèse  scolastique.  —  Au-dessus  des  dis- 
cussions qui  s'élèvent  dans  les  rangs  serrés  de  la  scolastique 
du  xill^  s.  plane  une  commune  mentalité  qui,  à  des  degrés 
divers,  enveloppe  tous  les  docteurs.  Il  règne  comme  un 
accord  tacite  sur  un  ensemble  de  principes  fondamentaux,  que 
nous  appelons  la  synthèse  scolastique,  et  dont  nous  avons 
signalé  plus  haut  le  caractère  abstrait  et  la  formation  pro- 
gressive. Cette  synthèse  atteint  son  expression  la  plus  parfaite 
au  xiii^  s.  Il  suffira  ici  d'en  esquisser  les  doctrines  principales. 

Le  savoir  humain  est  systématisé  à  toutes  ses  étapes.  Ce 
sont  les  sciences  particulières  à  la  base,  la  théologie  au  som- 
met et  la  philosophie  au  centre.  La  distinction  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  hautement  proclamée,  entraine 
leur  indépendance  et  l'autonomie  de  leurs  éléments  spécifica- 
teurs,  mais  cette  distinction  n'empêche  pas  la  subordination 
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de  la  philosophie  vis-à-vis  de  la  théologie.  On  divise  les 
sciences  philosophiques  d'après  les  cadres  aristotéliciens. 
Aristote  est  le  maitre  incontesté  de  la  logique,  et  le  grand 
crédit  dont  le  xiii^  s.  entoure  la  logique  explique  comment  la 
dialectique  envahit  l'enseignement  de  la  grammaire,  qui 
devient  spéculative. 

La  métaphysique  occupe  dans  les  études  de  la  scolastique 
une  place  d'honneur.  Son  caractère  est  éminemment  déductif. 
Elle  n'étudie  pas  seulement  la  substance  des  choses  sensibles, 
mais  l'être  comme  tel,  en  l'envisageant  à  la  fois  dans  sa  réalité 
statique  et  dans  son  devenir.  La  théorie  de  l'acte  et  de  la 
puissance  occupe  une  position  centrale,  et  on  y  rattache  la 
composition  de  substance  et  accidents,  de  matière  et  de  forme, 
d'universel  et  d'individuel,  d'essence  et  d'existence.  L'indivi- 
duel seul  existe;  l'universalité  de  la  notion  dérive  d'un  travail 
de  l'esprit. 

A  la  métaphysique  se  rattache  la  théodicée.  La  raison 
démontre  l'existence  de  Dieu  par  l'indigence  d'être  que  le 
monde  contingent  manifeste.  Dieu  est  acte  pur,  et  la  subor- 
dination absolue  du  fini  vis-à-vis  de  l'infini  se  manifeste  dans 
les  théories  de  l'exemplarisme,  delà  création,  de  la  providence. 

La  physique  étudie  le  mouvement  corporel  et  ses  espèces. 
La  naissance  et  la  disparition  des  substances  sont  expliquées 
par  leur  composition  de  matière  (élément  indéterminé)  et  de 
forme  (élément  déterminateur)  ;  une  évolution  rythmique 
régit  ce  devenir  des  formes  et  entraîne  le  cosmos  vers  une 
finalité  connue  de  Dieu  et  qui  ne  peut  être  que  sa  gloire  Le 
monde  est  fini  ;  il  n'est  pas  éternel,  et  Dieu  eût  pu  le  créer 
plus  grand  qu'il  n'est. 

La  psychologie  est  un  département  de  la  physique. 

L'homme,  composé  de  corps  (matière)  et  d'âme  (forme 
substantielle),  a  sur  les  autres  êtres  le  privilège  de  posséder  les 
activités  supérieures  du  connaître  et  du  vouloir.  La  connais- 
sance, qui  atteint  le  réel  extramental,  est  d'ordre  sensible  ou 
intellectuel.  Car  l'homme  ne  connaît  pas  seulement  le  concret 
et  le  sensible,  par  ses  sens  (tel  chêne),  mais  l'abstrait  et  l'uni- 
versel, par  son  intelligence  (le  chêne).  Toutes  nos  idées 
abstraites  sont  d'origine  sensible  (nihil  est  in  intellectu  quod 
prius  non  fuerat  in  sensu),  mais  nous  possédons  en  outre  de 
l'entendement  (intellect  passif),  une  force  d'abstraction  (intel- 
lect actif),   grâce  à    laquelle   un    objet  sensible    (tel   chêne) 
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peut  engendrer  une  représentation  (hauteur,  vie,  etc.),  dont 
le  contenu  est  délié  de  toute  attache  avec  l'état  individuel  et 
concret  qui  affecte  la  réalité  existante.  Ce  caractère  de  l'idée 
s'appelle  sa  non-matérialité,  et  fonde  le  principal  argument 
en  faveur  de  la  survie  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 

Le  vouloir  humain  est  consécutif  au  connaître  (nihil  volitum 
nisi  cognitum),  et  l'appétition  est  sensible  ou  intellectuelle, 
suivant  qu'elle  suit  la  sensation  ou  la  pensée.  L'appétition 
intellectuelle,  dans  certaines  conditions,  est  libre  ;  et  grâce 
à  la  liberté,  l'homme  est  le  maître  de  sa  destinée.  Comme  tout 
être,  en  effet,  nous  avons  une  fin,  qui  est  notre  bien,  auquel 
nous  sommes  obligés  de  tendre,  quoique  nous  ayons  le  pou- 
voir de  nous  en  détourner. 

Le  bonheur  naturel  devait  résulter  du  plénier  épanouisse- 
ment des  activités  supérieures,  à  savoir  de  la  connaissance  et 
du  vouloir.  L'homme  eût  connu  et  aimé  Dieu  dans  ses  œuvres, 
en  ce  sens  qu'il  eût  possédé  l'intelligence  parfaite  de  la  nature 
sensible  et  de  ses  forces.  Mais  ce  qui  eût  pu  être  n'est  pas;  la 
béatitude,  résultant  d'un  travail  d'abstraction,  sera  remplacée 
par  une  intellection  ou  intuition  directe  de  l'Essence  divine, 
puisqu'il  a  plu  au  Créateur  de  surélever  la  nature  par  la  grâce. 
Ainsi  la  morale  philosophique  est  considérée,  au  xiii^  siècle, 
comme  un  acheminement  vers  la  morale  théologique,  tout  en 
restant  distincte  de  celle-ci. 

Les  doctrines  qu'on  vient  d'exposer  en  raccourci  ne  forment 
qu'un  résidu  abstrait,  une  ossature  type  qui  se  revêt  de  chair 
et  de  vie  dans  chaque  système  concret,  mais  elles  livrent  les 
données  essentielles  d'une  conception  spécifique  du  monde, 
appartenant  en  propre  au  mo3^en  âge. 

Avant  tout  la  scol astique  est  une  philosophie  pluraliste^ 
et  non  7noniste.  La  distinction  substantielle  de  Dieu,  acte 
pur  —  et  des  créatures,  mélangées  d'acte  et  de  puissance, 
fait  de  la  scolastique  l'irréductible  ennemie  du  panthéisme.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  le  souci  que  prennent  les  scolastiques 
de  dépouiller  de  tout  sens  émanatif  ou  panthéiste  les  bribes 
doctrinales  qu'ils  empruntent  aux  arabes.  Les  compositions  de 
matière  et  de  forme,  de  l'individuel  et  de  l'universel,  les 
distinctions  entre  le  sujet  connaissant  et  l'objet  connu,  entre 
l'âme  bienheureuse  et  Dieu  qui  assouvit  ses  facultés  —  sont 
autant  de  doctrines  incompatibles  avec  le  monisme,  et  de 
franches  affirmations  de  l'individualisme.   C'est  à  propos  de 
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l'homme,  dont  on  cherche  de  toutes  façons  à  établir  la  royauté 
dans  le  cosmos,  que  l'individualisme  scolastique  entre  en  con- 
flit avec  le  monops}xhisme  averroïste.  Chaque  être  est  lui- 
même,  distinct  de  tout  autre  ;  et  il  lui  est  accidentel  qu'il  soit 
connu  de  nous  :  la  métaphysique  scolastique  est  substayitialiste, 
et  à  cent  lieues  du  relativisme  outrancier.  La  métaphysique  de 
l'être  contingent  est  aussi  un  dynamisme  modéré  (l'acte  et  la 
puissance,  la  matière  et  la  forme,  l'essence  et  l'existence),  et 
ce  dvnamisme  régit  l'apparition  et  la  disparition  des  sub- 
stances naturelles.  A  un  autre  point  de  vue,  le  monde  matériel 
reçoit  une  interprétation  évolutionniste  et  finaliste.  L'évolu- 
tionnisme  scolastique  est  mitigé,  car  il  n'affecte  pas  la  forma- 
tion des  essences  spécifiques  ;  son  finalisme  concilie  la  tendance 
immanente  des  êtres  vers  leur  fin  avec  le  gouvernement  pro- 
videntiel. La  théodicée  de  la  scolastique  est  creatianiste .  Le 
Dieu  qu'elle  démontre  est  infini,  principe  et  fin,  providence 
et  justicier,  cause  principale  de  tout,  et  notamment  collabora- 
teur de  nos  actes  de  pensée. 

En  psvchologie,  la  conception  finaliste  explique  Y  optimisme 
critériologique  de  la  scolastique  :  l'intelligence  faite  pour  le 
vrai,  atteint  les  choses  telles  qu'elles  sont,  quoique  d'impar- 
faite manière.  Comment  en  serait-il  autrement,  puisqu'elle 
n'est  qu'une  étincelle  participée  de  1  infaillible  lumière  qui  est 
Dieu  ?  Les  sensations  ne  sont  pas  moins  infaillibles,  quand 
elles  nous  renseignent  sur  leur  objet  propre.  Toute  l'idéologie 
scolastique  est  objectiviste,  et  si  du  point  de  vue  critique  on 
passe  au  point  de  vue  génétique,  elle  est  expérimentale  et  non 
aprioriste,  innéiste  ou  aprioriste.  Elle  est  surtout  spiritualistey 
parce  qu'elle  fonde  sur  l'abstraction  le  caractère  suprasensible 
des  représentations  intellectuelles.  D'autre  part,  par  son 
réalisme  modéj-é,  elle  concilie  l'individualité  des  choses  extra- 
mentales avec  l'universalité  des  concepts  qui  leur  corres- 
pondent. Le  spiritualisme  idéologique  se  répercute  dans  les 
théories  sur  la  nature  de  l'âme,  son  origine,  son  immortalité  : 
par  ce  côté,  la  scolastique  est  l'ennemie  jurée  du  matérialisme. 

Appuyée  sur  les  données  de  la  psychologie  et  de  la  méta- 
physique, la  logique  met  en  honneur  les  droits  de  la  méthode 
analytico  synthétique . 

Quant  à  la  morale,  elle  est  libertaire ,  et  son  optimisme 
éclate  dans  cette  formule  eudémoniste  :  que  la  fin  de  l'homme 
se  réalise  par  la  mise  en  œuvre  la  meilleure  de  ses  meilleures 
facultés. 
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Tous  ces  caractères  sont  solidaires  et  se  complètent,  car  les 
départements  doctrinaux  que  ces  caractères  atteignent  se 
commandent  comme  des  membres  d'un  même  organisme. 
Peu  de  philosophies  historiques  accusent  un  tel  souci  d'har- 
monie, un  tel  besoin  de  Xicnitê,  qui  est  la  paix  de  l'esprit. 
N'est-ce  pas  pour  la  mieux  réaliser  que  la  scolastique  cherche 
dans  toutes  ses  solutions  un  juste  milieu  entre  des  extrêmes  ? 
La  modération  de  ses  solutions  éclate  dans  son  réalisme,  son 
dynamisme,  son  évolutionnisme,  son  idéologie,  sa  théorie  de 
l'union  de  l'âme  et  du  corps,  sa  conciliation  du  devoa'  et  du 
bonheur,  sa  notion  à  la  fois  objective  et  subjective  du  beau. 

Si  on  songe  que  la  scolastique  du  xiii^  s.  occupe  dans  l'évo- 
lution des  idées  une  place  centrale  ;  qu'elle  complète  et  solida- 
rise entre  elles  les  doctrines  reçues  des  siècles  précédents  ; 
qu'elle  même  inspire  la  philosophie  des  siècles  suivants;  qu'elle 
représente  l'apogée  de  la  scolastique  médiévale,  on  comprend 
pourquoi  elle  mérite  excellemment  le  nom  de  scolastique 
tout  court. 

§  2.  —  L'ancienne  scolastique 

72.  Les  précurseurs.  —  Dominicus  Gundissalinus, 

cité  plus  haijt,  est  un  compilateur  éclectique  i)  dont  l'aristoté- 
lisme  est  teinté  de  néo-platonisme,  principalement  en  métaphy- 
sique et  en  psychologie.  Sa  classification  des  sciences  devint 
le  point  de  départ  d'une  véritable  réforme  didactique  et  scienti- 
fique et  inspira  la  division  des  sciences  philosophiques,  telle 
qu'on  la  rencontre  chez  Albert  le  Grand  et  Thomas  d'Aquin. 
Avec  Guillaume  d'Auvergne  (mort  en  1249)  2),  il  repré- 
sente excellemment  le  travail  d'élaboration  des  nouvelles  doc- 
trines péripatéticiennes..  L'œuvre  de  Guillaume  d'Auvergne 
manque  de  cohésion.  Il  accueille  la  théorie  de  l'acte  et  de 
la  puissance,  mais  fait  des  concessions  à  la  doctrine  de  l'éma- 
nation. Sa  psychologie  demeure  augustinienne,  supprime 
l'intellect  agent  déclaré  inutile,  et  recourt  à  une  illumination 
spéciale  de  Dieu  pour  la  connaissance  des  principes  de  démon- 
stration. 

i)  De  divisione  philosophiœ,  de  immortalitate  animœ,  de  processioneviundi,  de 
unitate,  de  anima. 
2)  De  trinitate,  deuniverso,  deiinmortalitate  anïmœ,  de  anima. 
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73.  Alexandre  de  Halès.  — Le  franciscain  Alexandre 
DE  Halès  (mort  en  1245)  P^^^  ^^^^  appelé  le  premier  grand 
scolastique.  Sa  Suinvia  theologica  est  à  la  fois  une  synthèse 
théologique  et  philosophique,  qui  utilise  presque  toute  l'œuvre 
philosophique  d'Aristote  et  des  Arabes,  mais  qui  cependant 
manque  de  l'unité  et  de  l'harmonie  doctrinales  auxquelles  on 
reconnait  les  œuvres  puissantes.  On  trouve  dans  sa  métaphy- 
sique les  deux  grandes  théories  qu'on  appellera  plus  tard  les 
théories  franciscaines,  à  savoir  la  composition  de  matière  et  de 
forme  de  tous  les  êtres  contingents,  donc  aussi  des  substances 
spirituelles  (Avicebron)  et  la  pluralité  des  formes  substantielles. 
La  psvchologie  d'Alexandre  représente  un  vigoureux  mais 
inutile  effort  pour  concilier  les  traditionnels  enseignements  de 
S.  Augustin  sur  la  nature  humaine  et  ses  facultés,  avec  la 
définition  de  l'homme  que  donne  Aristote  et  avec  l'idéologie 
nouvelle  qui  s'y  rattache. 

Alexandre  de  Halès  fit  de  nombreux  disciples,  dont  le  plus 
remarquable  est  Jean  de  la  Rochelle  (né  vers  1200)  i). 
Il  fut  aussi  en  relations  avec  Robert  Grossetête,  l'organi- 
sateur de  l'école  franciscaine  d'Oxford,  et  qui  occupe  une  place 
importante  dans  le  mouvement  des  idées,  par  ses  traductions, 
par  ses  commentaires  et  par  ses  nombreux  opuscules  de  phy- 
sique, de  métaphysique  et  de  psychologie. 

74.  S  Bonaventure.  —  Le  plus  brillant  représentant 
de  l'ancienne  école  franciscaine  est  S.  Bonaventure  (1221- 
1274)  2).  Il  reçut  la  maîtrise  en  théologie  en  même  temps  que 
S.  Thomas  son  ami  (1257),  puis  devint  général  de  son  ordre  et 
cardinal.  Continuateur  de  la  tradition  et  des  anciennes  doctrines 
augiistiiiiennes,  Bonaventure  s'accorde  avec  ses  grands  contem- 
porains sur  un  important  ensemble  de  doctrines  péripatéti- 
ciennes, et  il  sait  leur  donner  une  interprétation  originale.  Il 
accrédite  les  deux  grandes  doctrines  métaphysiques  d'A.  de  Halès 
et  les  met  en  plus  intime  corrélation  avec  la  distinction  de  l'acte 
et  de  la  puissance.  Ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  de 
touche  augustinienne,  mais  sur  d'autres  points,  il  se  rapproche 
de  S.  Thomas,  et  notamment  il  expose  la  théorie  de  l'exempla- 


I  )   De  (xnimtx. 

2)  Commcntarii  in  4  l.  senientiarum  P.  Lombardi  ;  Quœstiones  disputatœ 
(notamment  Je  p,iHpert>ite)  :  Brevi'oquium  ;  Itinerariiun  mentis  in  Deum  ;  de 
reductione  artium  ad  theologiam. 
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risme  sans  verser  dans  les  vues  bizarres  de  ceux  qui  rattachent 
notre  connaissance  synthétique  de  Dieu  à  un  acte  d'iHumination 
spéciale.  Partisan  de  la  création  du  monde  dans  le  temps,  il 
explique  son  évolution  par  la  doctrine  des  raisons  séminales. 
Sa  psychologie  est  aristotélicienne,  sauf  que  sa  théorie  sur  la 
nature  de  l'homme  est  influencée  par  les  théories  franciscaines 
de  sa  métaphysique.  Ajoutons  que  S.  Bonaventure  est  un  des 
grands  représentants  de  la  mystique  contemplative  et  qu'à  ce 
titre  la  postérité  s'est  inclinée  respectueuse  devant  sa  mémoire. 
L'influence  de  S.  Bonaventure  lui  survécut.  De  ses  succes- 
seurs immédiats,  Mathieu  deAquasparta(i235/4o-i3oi)  i), 
John  Peckham  2)  et  un  peu  plus  tard  Richard  de  Middle- 
TON  (fin  du  xiiP  s)  sont  les  plus  remarquables.  —  On  peut 
ausssi  rattacher  à  l'ancienne  direction  scol astique  les  premiers 
magistri  de  l'école  dominicaine,  notamment  Robert  Kil- 
WARDY4)  et  Pierre  de  Tarentaise  5).  Enfin  de  cette 
même  génération  intellectuelle  procède  le  franciscain  Pierre 
Jean  Olivi  6).  Le  concile  de  Vienne  de  13 11  condamna  ses 
doctrines  et,  à  leur  occasion,  arrêta  la  définition  bien  connue 
de  l'union  de  1  ame  et  du  corps  :  anima  rationalis  seu  intellectiva 
est  forma  corporis  humani  per  se  et  essentialicer. 

§  3.  —  Le  péripaiétisnie  alberiino-thomiste 

La  scolastique  dominicaine,  inaugurée  par  Albert  de  Bollstâdt, 
et  définitivement  constituée  par  Thomas  d'Aquin,  innove  dans 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  en  général  dans  les  écoles  du 
XIIP  s.  Maître  et  disciple  y  collaborent  à  des  titres  divers.  Elle  se 
différencie  des  systèmes  jusque-là  en  vogue,  par  ses  bases  nette- 
ment péripatéticiennes,  et  par  sa  plus  grande  cohésion  doctrinale. 
Ce  n'est  pas  Augustin  qui  en  est  l'inspirateur  principal  (encore 
moins  Plotin),  mais  Aristote.  Quand  Thomas  d'Aquin  eut  terminé 
son  œuvre,  le  xiiP  s.  se  trouve  en  possession  d'une  de  ses  syn- 
thèses les  plus  remarquables. 

i)  Commentaires  sur  les  Sentences,  Ouodlibet^  Ouœstiones  disputâtes. 

2)  Quod/ibet,  quœstio7ies  disputatœ. 

3)  Ouodlibet,  quœstiones  disputatœ. 

4)  De  or  tu  et  divisionc  philosophiae. 

5)  De  unitate  foyniœ  ;  de  materia  cœli,  de  œternitate  mundi,   de  intellectu  et 
voluntate. 

6)  Ouodlibet. 
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75.  Albert  le  Grand  (vers  11 93-1 280).  —  Après  une 
longue  carrière  consacrée  à  l'enseignement,  notamment  à 
Cologne  où  S.  Thomas  suivit  ses  leçons,  Albert  le  Grand  devint 
provincial  de  la  province  dominicaine  d'Allemagne,  et  plus  tard 
évèque  de  Ratisbonne.  C'est  lui  qui  fut  le  grand  vulgarisateur 
d'Aristote  en  Occident.  Non  seulement  il  a  une  érudition  prodi- 
gieuse I),  mais  il  est  un  des  plus  remarquables  hommes  de 
science  de  son  temps.  «  La  gloire  et  l'influence  d'Albert  con- 
sistent moins  dans  la  construction  d'un  S3'stème  de  philosophie 
originale,  que  dans  la  sagacité  et  l'effort  qu'il  a  déployés  pour 
porter  à  la  connaissance  de  la  société  lettrée  du  moyen  âge  le 
résumé  des  connaissances  humaines  déjà  acquises,  créer  une 
nouvelle  et  vigoureuse  poussée  intellectuelle  dans  son  siècle,  et 
gagner  définitivement  à  Aristote  les  meilleurs  esprits  du  mo3'en 
âge  »  2).  Bien  qu'Albert  continue  sur  beaucoup  de  points  les 
doctrines  de  l'ancienne  scolastique,  il  accueille  aussi  des  élé- 
ments néo-platoniciens  (arabes)  et  aristotéliciens,  sans  réussir 
à  établir  une  fusion  complète  entre  ces  facteurs  disparates.  Si 
on  excepte  Thomas  d'Aquin,  le  plus  significatif  parmi  ses  dis- 
ciples est  Ulric  de  Strasbourg  3). 

76.  Thomas  d'Aquin  (i  227-1 274),  le  prince  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie  scolastiques  4),  entra  dans  l'ordre 
dominicain  en  1243  et  commença  en  1258  ses  leçons  publiques 
à  Paris.  Maître  en  théologie  (1257),  il  se  rendit  en  Italie  en  1260, 
puis  revint  à  Paris  (1268  09)  qu'il  quitta  définitivement  en  1272. 

Ses  qualités  pédagogiques,  qui  attiraient  autour  de  sa  chaire 
séculiers  et  réguliers,  se  retrouvent  dans  ses  principales  œuvres. 


\)VàV2L\)\\T!i%e%  de prœJiciibilihus,  de prœdiciimentis,  desex princif>ii<>.  Periher- 
meniii's.  aniilytica,  topica.  Ubri  clcnchorum  ;  pliysica,  de  cœlo  et  mundo^  dénatura 
locorum,  de  proprietatibus  elemcntortun,  de  gencrationc  et  corruptione,  de  ineteo- 
ris.  de  tnineralibus,  de  anima,  de  sensu  et  sensato.  de  tnctnoria  et  renitniscentia, 
de  intelleclu  et  intelligibili,  de  soniîio  et  vigiiia.  de  spiritu  et  respiratioiie,  de  moti- 
hus  anim  ih'um,  de  morte  et  vita.  de  vcgetabilibus,  de  animaiibns,  mctaphysica, 
ethica,  politira.—  'Vrsi\{QS  de  unitate  iyitellectus  contra  Aicrroistas,  quindecim pro- 
blemata  c.  Averroistas,  de  causas  et  processu  universitatis  :  Summa philosophiœ 
natura/is,  n\\  p/iilosophia  paupcrum.  —  Comment,  sur  les  sentences  de  P.  Lom- 
bard, Sumina  Tlieologir.  Summa  de  creaturis. 

2)  Mandonnet,  Dict.  thecL  cath.,  t.  I,  col.  672. 

3)  De  S>/;/////(j^t7«(7  /  Somme  théologique. 

4)  Summa  thiologica.  Summa  pliilosophica  contra  GentHes.  Ouœstiones  dispu- 
tatœ,  (P«.?i///^//;  commentaires  des  traites  aristotéliciens:  de  intcrpretatione^ 
analy t.  poster.,  physic,  de  ccelo  et  mundo^   de  générât,  et  corrupt.,  metcorum. 
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La  langue  de  saint  Thomas  est  limpide  et  d'une  précision  scien- 
tifique. Son  plan  est  systématique,  exempt  de  gloses  et  de 
digressions  ;  ses  explications  sont  concises  ;  aux  idées  les  plus 
ténues  il  marque  leur  place  dans  l'ensemble  ;  la  pensée  va  droit 
au  but  et  vers  ce  but  tout  converge. 

Les  doctrines  organiques  de  la  synthèse  thomiste  ayant  été 
exposées  dans  les  diverses  parties  du  Mamiel  de  philosophie, 
il  serait  superflu  de  les  reprendre  ici. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  le  thomisme,  c'est  l'unité,  la 
solidarité  doctrinale,  le  rigoureux  enchaînement  des  idées 
constituantes.  Tout  y  est  apparenté.  La  scolasticité  des  doc- 
trines éclate  mieux  que  dans  n'importe  quel  autre  système. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  thomisme  est  un  des  produits 
les  plus  significatifs  de  la  pensée  médiévale. 

Cette  solidarité  doctrinale  est  réalisée  par  une  intelligence 
profonde  des  théories  communes  et  fondamentales,  et  par 
l'introduction  d'une  série  de  théories  nouvelles  qui  tendent  à 
renforcer  la  cohésion  du  S5^stème  scolastique.  Par  ces  théories 
nouvelles  Thomas  brise  avec  la  tradition  de  l'ancienne  sco- 
lastique :  il  établit  d'étroits  rapports  entre  la  philosophie  et 
la  théologie  ;  à  la  pluralité  des  formes  il  oppose  l'unité  du 
principe  substantiel  ;  à  la  composition  h3démorphique  des 
substances  spirituelles,  la  doctrine  des  formes  subsistantes  et 
la  notion  péripatéticienne  de  la  matière  ;  à  la  théorie  des 
rationes  séminales,  l'évolution  passive  de  la  matière  ;  à  la 
théorie  augustinienne  de  l'identité  de  la  substance  de  l'âme  et 
de  ses  facultés,  celle  de  leur  distinction  réelle  ;  au  volonta- 
risme, une  conception  intellectualiste  de  la  vie  psychique.  Et 
on  pourrait  allonger  l'éntimération.  Il  est  franc  et  entier  dans 
ces  théories  nouvelles,  sûr  de  lui- même,  et  il  poursuit  leur  réper- 
cussion dans  tous  les  sens.  Par  là  il  s'élève  au-dessus  d'Albert 
son  maître,  et  de  Bonaventure  son  ami.  En  même  temps,  il 
est  modéré.  Dans  son  commerce  scientifique  il  impose  ses 
théories,  non  par  la  raillerie,  mais  par  la  persuasion  ;  et  des 
adversaires  comme  Peckham  rendent  témoignage  de  son  atti- 

de  anima,  parva7iatiir alla,  inetaphysic.,  ethic,  politic.  ;  comxnen\3.\ves  sur  le 
Livre  des  causes^  sur  les  4.  livres  des  seiitences,  sur  Boèce  dehebdomadibus  et  de 
trinitate  ;  opuscules  de  ente  et  essentia,  de  œternitate  nuindi,  de  substantiis  scpa- 
ratis,  de  spiritual,  creaturis,  de  unitate  intellectus  contra  averroistas,  de principio 
naturœ,  de  niotii  cor  dis,  de  mixtîone  elementoruni,  de  naiura  materiœ,  de  prin. 
cipio  individuationis  ;  de  regimine  principiim. 
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tude  digne  et  pacifique  au  milieu  des  plus  bru3^antes  contro- 
verses. Bien  qu'il  soit  personnel  dans  ses  innovations  et  éclec- 
tique dans  le  détail,  le  génie  de  Thomas  d'Aquin  est  le  plus 
voisin  de  celui  d'Aristote.  Mais  loin  de  suivre  les  averroïstes 
dans  leur  aveugle  abdication  de  la  pensée  personnelle,  il  pro- 
clame que  l'argument  d'autorité  est  le  dernier  des  arguments 
(locus  ab  auctoritate...  est  infirmissimus).  Thomas  a  élargi  le 
péripatétisme  ;  il  a  développé  ses  doctrines  dans  le  sens  d'un 
individualisme  très  prononcé.  Enfin  il  a  établi  une  étroite 
fusion  de  l'aristotélisme  avec  un  groupe  important  de  doc- 
trines reprises  de  S.  Augustin. 

§4.  —  Le  conflit  du   thomisme  et  de  V ancienne  scolastique 


77.  Adversaires  et  partisans  du  thomisme.  —  Les 

innovations  de  S.  Thomas  soulevèrent  de  vives  oppositions  de 
la  part  des  maîtres  élèves  dans  l'ancienne  scolastique.  Notam- 
ment la  théorie  de  l'unité  des  formes  fut  vivement  prise  à  partie 
dans  une  série  de  pamplilets.  Le  corriiptoriiun  fratris  Thomae 
de  Guillaume  de  la  Mare  est  un  vrai  manifeste  contre  le 
thomisme.  Ces  oppositions  aboutirent  à  des  proscriptions  offi- 
cielles dont  les  principales  sont  les  condamnations  de  1277.  A 
Paris,  Etienne  Templier  censura  (7  mars)  la  théorie  thomiste  de 
l'individuation  en  même  temps  que  les  principales  erreurs  aver- 
roïstes, associant  ainsi  dans  une  commune  réprobation  et  par 
une  manœuvre  peu  digne,  Thomas  d'Aquin  et  son  adversaire 
Siger  de  Brabant.  A  Oxford,  Robert  Kihvardby  d'abord 
(  1 8  mars  1277),].  Peckham  ensuite  (1284)  frappèrent  une  série 
de  théories  thomistes. 

Aux  oppositions  irréductibles  répondaient  des  adhésions 
entières  et  inébranlables.  Notamment,  à  partir  de  1278  tout 
Tordre  dominicain  souscrivit  au  thomisme.  En  1278,  Gilles 
de  Lessines  écrivit  un  traité  de  luiitate  forviœ  pour  défendre 
S.  Thomas  contre  les  attaques  de  Robert  Kihvardby  et  des 
maîtres  d'Oxford.  Les  prohibitions  du  thomisme  tombèrent  en 
désuétude  ou  furent  abolies,  et  le  prestige  du  thomisme  alla 
grandissant.  A  la  fin  du  xiii''  s.  on  attribua  à  Thomas  d'Aquin 
le  titre  siornificatif  de  doctor  communia. 

73.  Philosophes  éclectiques  à  l'Université  deParis. 
—  Maîtres  à  Paris  pendant  l'intervalle  qui  sépare  la  mort  de 
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S.  Thomas  des  débuts  de  renseignement  de  Dims  Scot,  Henri 
de  Gand  (mort  en  1293)  i),  Godefroid  de  Fontaines  (mort 
après  1303)  2),  Gilles  de  Rome  (mort  131 6)  3),  et  d'autres 
sont  des  personnalités  éclectiques. 

Le  plus  voisin  du  thomisme  est  Godefroid  de  Fon- 
taines qui  accentue  l'intellectualisme,  plus  encore  que 
Thomas  d'Aquin,  se  sépare  de  lui  sur  la  question  de  la  dis- 
tinction de  l'essence  et  de  l'existence,  mais  ne  souscrit  à 
aucune  théorie  augustinienne.  Le  plus  original  est  Henri  de 
Gand  :  en  l'homme  il  y  a  une  forme  de  corporéité  et  une  âme 
spirituelle,  mais  dans  toutes  les  autres  substances,  la  thèse 
thomiste  de  l'unité  des  formes  reprend  ses  droits  ;  certaines 
vérités  sont  connues  par  illumination  divine  ;  essence  et  exis- 
tence sont  identiques  ;  la  volonté  est  la  faculté  dominatrice 
de  la  vie  psychique.  Quant  à  Gilles  de  Rome,  son  éclectisme 
est  plutôt  le  fruit  d'une  faiblesse  d'esprit  ;  ses  positions  sont 
indécises  et  incohérentes. 


§  5.   —  Jean   Duns  Scot 

7g.  Jean  Duns  Scot  (1266  ou  1 274-1 308)  4),  profes- 
seur à  Oxford  (1294),  à  Paris  (1304)  et  à  Cologne  (1308) 
devint  le  chef  d'une  puissante  école,  et  traça  un  sillage  nouveau 
où  pendant  plusieurs  siècles  tout  l'ordre  franciscain  s'engagea. 
Il  mit  à  la  mode  un  péripatétisme  sid  geiieris,  qu'il  sut  rendre 
original,  même  dans  les  théories  de  l'ancienne  scolastique  qui 
survivent  dans  sa  philosophie. 

Scot  est  un  esprit  critique  d'une  force  peu  commune,  et  un 
démolisseur  de  systèmes.  La  partie  positive  et  constructive 
de  sa  philosophie  est  moins  apparente  que  la  partie  négative 
et  critique.  Scot  accentue  à  l'extrême  la  séparation  de  la  théo- 
logie et  de  la  philosophie.  Reprenant  d'Avicebron,  dont  il  se 
réclame,    une   théorie   que   ses   prédécesseurs   rattachaient   à 


i)  Somme  théologique  ;  Oiiodlibet, 

2)  Ouodlibet. 

3)  Ouodlibet,  de  ente  et  essentiel,  de  regimine  principum,  de  partibus  philo- 
sophiez essentialibus. 

4)  Commenlaires  d'Aristote,  Opus  Oxoniense,  de  rerum  principio,  theore- 
mata,  Reportata  Parisiensia,  Ouodlibet. 
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S.  Augustin,  il  établit  dans  tout  être  contingent  la  composition 
de  matière  et  de  forme.  La  matière,  élément  commun  d'indéter- 
mination f;;/â;/^A'/«/>/7W0/r/;//<7:j,  est  revêtue  d'unité  réelle,  mais 
non  numérique,  car  chaque  être  a  sa  matière  (contre  Avice- 
bron).  Scot  admet  aussi  la  pluralité  des  formes  ;  celles-ci  sont 
hiérarchisées,  elles  sont  une  même  chose  mais  suivant  d'irré- 
ductibles «  formalités  »,  car  une  distuictio/or??ialis  a  pxrte  rei 
les  sépare.  Cette  distinction  célèbre  porte  dans  une  même 
substance  individuelle  sur  des  formalités  ou  réalités  qui  y  sont 
réalisées  indépendamment  de  tout  acte  intellectuel.  Dans  la 
nature  l'individu  seul  apparaît  et  disparait,  et  les  formalitates 
y  sont  unies  de  telle  façon  que  l'une  constitue  une  miité 
d^ individu  avec  toutes  les  autres,  «  de  même  que  la  forme  spé- 
cifique du  blanc  ne  forme  qu'un  avec  la  nature  de  la  couleur  ». 
Scot  reporte  la  distinctio  formalis  a  parte  rei  en  théodicée. 
En  psychologie,  il  admet,  outre  la  connaissance  abstractive, 
une  connaissance  intuitive,  quoique  confuse,  de  l'être  concret, 
et  affirme  la  supériorité  de  la  volonté  sur  l'intelligence.  Outre 
l'âme  intellective,  il  existe  en  l'homme  une  forma  corporeitatis 
qui  confère  au  corps  sa  perfection  organique.  L'immortalité 
de  l'âme  ne  peut  être  démontrée  par  les  arguments  péri- 
patéticiens. 

C'est  dans  le  «  formalisme  »,  qu'il  faut  chercher  la  physio- 
nomie propre,  l'originalité,  et  la  clef  de  voûte  de  la  philosophie 
de  Duns  Scot.  Le  formalisme  nuance  les  doctrines  péripatéti- 
ciennes, et  imprègne  tout  le  système.  Par  là  aussi,  Scot  ne 
prend  pas  seulement  position  contre  S.  Thomas,  mais  encore 
contre  les  représentants  de  l'ancienne  école  franciscaine. 
Grâce  à  de  fines  analyses,  la  métaphysique  de  Scot  demeure 
une  philosophie  de  l'individuel,  et  le  problème  de  la  multipli- 
cité des  éléments  objectifs  ou  realitates  est  une  façon  d'inter- 
préter le  réel  dans  un  même  être  singulier.  Entre  Scot  et 
Thomas  d'Aquin  la  distance  est  du  coup  fort  diminuée  ;  et  il 
en  est  de  même  sur  plus  d'un  autre  domaine  où  jusqu'ici  on 
avait  exagéré  les  divergences  doctrinales  des  deux  princes  de 
la  scolastique  médiévale. 
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ART.   III.   —  LES   PHILOSOPHES   NON    SCOLASTIQUES 

80.  L'averroïsme  latin.  —  L'averroïsme  latin  est  au 
xiii^  s.  le  système  antiscolastique  le  plus  complet  et  le  plus 
important. 

Ces  admirateurs  d'Averroës,  qui  croyaient  trouver  dans  les 
commentaires  du  philosophe  arabe  la  vraie  philosophie 
d'Aristote,  défendent  un  ensemble  de  doctrines  nettement 
antiscolastiqiies  et  dont  les  principales  sont  : 

I .  L'unité  de  l'intellect  humain  et  le  monopsychisme  — 
doctrine  incompatible  avec  l'idéologie  de  la  scolastique  et 
avec  ses  théories  de  l'union  intrinsèque  de  l'âme  et  du  corps 
et  de  la  personnalité  —  2 .  La  négation  de  l'immortalité  per- 
sonnelle —  3.  Production  du  monde  par  une  série  d'intermé- 
diaires, et  par  voie  de  conséquence,  négation  de  la  Providence 
dans  le  gouvernement  des  hommes  et  des  choses  terrestres. 
La  cause  première,  immatérielle  et  simple,  ne  peut  causer 
immédiatement  qu'un  être,  une  intelligence.  Celle-ci  en  pro- 
duit une  autre,  et  ainsi  de  suite.  Le  monde  sensible  est  produit 
par  là  dernière  intelligence  céleste  ;  dès  lors,  il  est  ignoré  de 
la  cause  première  qui  n'en  prend  aucun  souci.  Ces  théories 
sont  destructives  de  la  doctrine  scolastique  sur  la  création,  la 
Providence,  la  conservation  des  êtres,  le  concours  de  la  cause 
première  à  l'action  des  causes  secondes.  —  4.  Toutes  ces  pro- 
ductions sont  nécessitées  et  coéternelles  à  Dieu.  C'est  la 
négation  du  caractère  contingent  du  monde  et  de  la  liberté  de 
l'acte  créateur.  —  5.  Déterminisme  cosmique  et  ps3xholo- 
gique  ;  négation  de  la  responsabilité  morale.  Les  phénomènes 
célestes  et  les  conjonctions  des  planètes  président  à  la  succes- 
sion des  événements  de  notre  globe  et  aux  destinées  de  l'espèce 
humaine.  Il  y  a  une  réversibilité  éternelle  des  civilisations  et 
des  religions  (y  compris  la  religion  chrétienne),  commandée 
par  la  réversibilité  des  C3^cles  stellaires.  Le  déterminisme 
psychologique  renverse  la  morale  scolastique.  —  6.  La 
théorie  des  deux  vérités  :  Ce  qui  est  vrai  en  philosophie  peut 
être  faux  en  théologie,  et  réciproquement.  Cette  théorie 
implique  la  négation  du  principe  de  contradiction,  et  du  sys- 
tème scolastique  des  rapports  entre  la  philosophie  et  la 
théologie  ;  les  averroïstes  l'invoquaient  pour  mettre  d'accord 
leur  philosophie  et  leur  foi  catholique. 
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8i.  Siger  de  Brabant  (mort  avant  1300)  est  le  leader  de 
l'averroïsme  latin  vers  1270.  Derrière  lui,  marchent  Boèce 
le  Dace  et  Dernier  de  Nivelles  et  un  groupe  de  maitres  de  la 
faculté  des  arts.  Siger  est  l'âme  des  agitations  universitaires, 
et  sa  philosophie  i),  qui  est  un  plaidoyer  brillant  des  doc- 
trines averroïstes,  est  dirigée  co?ilra  praecipuos  viros  in  philo- 
sophia  AlberiiLin  et  Tho7nain.  Le  de  tmitate  iiitellectus  de 
Thomas  d'Aquin  et  le  de  anima  intellectiva  de  Siger  nous  font 
assister  à  la  lutte  corps  à  corps  des  deux  chefs  d'école. 

La  philosophie  de  Siger  n'est  pas  seulement  antithomiste, 
mais  antiscolastique. 

L'autorité  académique  et  religieuse  s'émut  de  ses  progrès. 
L'averroïsme  fut  frappé  par  les  condamnations  de  1270  et  de 
1277,  et  tous  les  scolastiques  s'appliquèrent  à  le  réfuter. 
Néanmoins  l'averroïsme  survécut  au  xiii^  siècle  et  nous  le 
retrouverons  à  la  période  suivante. 

ART.   IV.  —  DIRECTIONS  PHILOSOPHIQUES  SECONDAIRES 

82.  Thierry  de  Fribourg.  Witelo  et  la  direction 
néo-platonicienne.  —  Les  philosophes  qui  représentent 
cette  direction  accueillent  dans  leur  conception  du  monde  des 
doctrines  de  l'ancienne  scolastique,  comme  ils  admettent  des 
éléments  thomistes  et  aristotéliciens,  mais  tout  cela  posé  dans 
des  cadres  néo-platoniciens  et  plus  ou  moins  bien  harmonisé 
avec  des  théories  alexandrines.  Il  est  toutefois  entre  le  néo- 
platonisme ancien  et  le  néo-platonisme  médiéval  une  diffé- 
rence profonde  déjà  signalée  :  la  théorie  moniste  qui  fait  l'âme 
des  écrits  de  Proclus  n'est  pas  seulement  absente  des  œuvres 
des  néo-platoniciens  du  Xlii^  s.  mais  expressément  combattue 
par  eux.  On  ne  pourrait  donc  considérer  leur  philosophie 
comme  une  déclaration  de  guerre  à  l'individualisme. 

Le  dominicain  Thierry  de  Fribourg,  maître  parisien  vers 
1297,  a  laissé  un  cycle  d'ouvrages  2)  où  il  se  révèle  comme 
homme  de  science  et  comme  philosophe.  Tout  en  défendant 
avec  énergie  les  principales  innovations  doctrinales  du  tho- 


i)  De  anima  inteilectiva,  de  acternitate  mundi,  qtiacstioncs  naturales. 
2)  De  luce  et  ejus  origine  ;  de  iniclligcntiis  et  motnribus  coelorum  ;  de  cogni- 
tione  entium  separatorum. 
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misme,  il  les  incorpore  dans  une  systématisation  d'allures  néo- 
platoniciennes, dont  il  emprunte  les  cadres  à  Proclus.  Les  êtres 
sont  produits  par  intermédiaires.  Dans  notre  âme  tout  est 
activité  ;  son  principe  est  l'intellect  agent,  produit  par  Dieu, 
multiplié  dans  les  individus  humains  (contre  Averroës)  et  qui 
connaît  en  Dieu,  son  producteur,  les  raisons  de  toutes  choses 
(illumination  divine). 

On  retrouve  les  thèmes  néo-platoniciens,  transposés  de 
même  dans  la  tonalité  scolastique,  chez  un  philosophe  silésien 
du  milieu  du  xiii^  s.,  Witelo,  auteur  de  remarquables  traités 
d'optique  i),  et  à  qui  il  faut  probablement  attribuer  un  traité 
de  intelligentiis . 

83.  Roger  Bacon  et  la  direction  expérimentale. 
—  R.  Bacon  (vers  1210/15  1292/94)  2),  franciscain  célèbre 
qui  consacre  sa  vie  à  l'étude  et  fait  preuve  dans  ses  ouvrages 
d'une  extraordinaire  franchise  de  langage,  se  rattache  à 
l'ancienne  scolastique  par  l'esprit  général  de  sa  philosophie  ; 
mais  poussant  à  l'extrême  certaines  doctrines  traditionnelles, 
innovant  d'autre  part  sur  des  questions  fondamentales,  il 
aboutit  à  une  synthèse  caractéristique  qui  lui  appartient  en 
propre.  Si  on  ajoute  que  Bacon  connaît  et  pratique  les  sciences 
expérimentales  mieux  qu'aucun  autre  de  ses  contemporains, 
qu'il  fait  valoir  les  droits  de  la  méthode  d'observation,  on 
comprendra  qu'il  est  une  des  personnalités  les  plus  en  vue  du 
xili^  siècle. 

Au  nom  de  l'unité  du  savoir  et  de  la  prédominance  de  la 
théologie.  Bacon  tient  que  la  philosophie  et  les  sciences  n^ont 
diantre  raison  d^être  que  d'expliquer  le  contenu  des  écritures. 
11  inaugure. aussi  un  véritable  traditioiialisme.  Dieu  seul  a 
pu  enseigner  aux  hommes  à  philosopher,  en  révélant  les 
vraies  doctrines.  C'est  encore  Dieu  qui  est  le  seul  intellect 
agent  de  nos  âmes  et  qui  les  illumine  de  sa  vérité.  Cette  illu- 
mination, que  Bacon  reprend  à  l'ancienne  scolastique,  est  une 
des  formes  de  1'  «  expérience  interne  ».  L'intellect  possible 
demeure  propre  à  chaque  individu  humain,  et  par  là  Roger 
Bacon  prend  soin  lui-même  de  diversifier  sa  philosophie  de 


i)  Perspectiva. 

2)  Opus  viajiis,  opus  minus,  opîis  tertium,  comimmia  natiiyalùim,  coinpcn- 
dium  studii philosophiœ ,  de  multipiicatione  specierum. 
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l'averroïsme  i).  Par  contre,  la  connaissance  intellectuelle 
devient,  au  même  titre  que  la  sensation,  d'ordre  intuitif  :  les 
éléments  universels  existant  dans  les  objets  extérieurs  pro- 
duisent directement  en  nos  intelligences  des  déterminations 
universelles  (species).  Aucun  philosophe  du  xiii^  s.  n'a  approuvé 
ce  retour  audacieux  vers  le  réalisme. 

Bacon  vise  à  l'originalité,  et  sa  mentalité  diffère  profondé- 
ment de  celle  des  autres  scolastiques.  Son  intuitionisme,  sa 
solution  des  universaux,  sa  théorie  de  l'intellect  agent,  son 
traditionalisme  donnent  à  sa  scolastique  une  teinte  très  per- 
sonnelle. La  philosophie  est  réduite  à  une  apologétique,  et 
malgré  le  respect  qu'il  professe  pour  Aristote,  Roger  resta 
constamment  étranger  au  véritable  esprit  aristotélicien  et  ne 
réussit  à  s'assimiler  aucune  des  idées  fondamentales  du  sys- 
tème. Contrairement  à  ce  qu'on  écrit  à  son  sujet,  la  philoso- 
phie et  la  théologie  de  Bacon  retardent  sur  le  mouvement 
intellectuel  de  son  temps. 

84.  Raymond  Lullus  (i 235-1315)  2),  lui  aussi  de 
l'ordre  de  S.  François,  élabore  un  S3'stème  théosophique,  où, 
pour  mieux  réfuter  la  théorie  averroïste  des  deux  vérités,  il 
soutient  que  tout  est  rationnel  dans  la  foi,  et  que  la  raison  peut 
et  doit  tout  démontrer ^  même  les  mystères. 

Le  Grand  Art  (Ars  Magna)  est  une  autre  partie  originale 
de  l'œuvre  philosophique  de  Lullus.  A  la  méthode  analytique 
qui  part  de  l'observation  sensible  et  s'élève  à  la  connaissance 
du  monde  suprasensible  (ascensus),  Lullus  veut  ajouter  comme 
complément  du  savoir,  une  méthode  synthétique  (descensus) 
sur  laquelle  se  fonderait  par  voie  de  déduction,  une  science 
universelle.  En  quoi  X Ars  magna  se  différencie  de  la  méthode 
analytico-synthétique  de  la  scolastique,  qui  dirige  le  savoir, 
mais  n'a  pas  la  prétention  de  le  créer. 


i)  On  trouve  une  ihéorie  similaire,  mais  avec  d'autres  nuances,  chez  le 
franciscain  anglais  Roger  Martson. 

2)  Declaratio  pcr  inodiim  dialogi  conini  aliquoruiii  philosophontni  et  eoruvi 
scquacnun  opinioncs  ;  Ars  magna. 
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CHAPITRE  ÎII 


La  philosophie  médiévale  pendant  le  XIV' 
et  la  première  moitié  du  XV'  siècle 


85  Coup  d'œil  général.  —  La  philosophie  byzantine 
au  xiv^  s.,  et  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  grec  en  1453,  ne 
secoue  pas  sa  léthargie  séculaire.  Elle  s'occupe  avant  tout  de 
commenter,  sans  originalité,  les  deux  grands  penseurs  qui  ali- 
mentent ses  controverses.  Les  principaux  noms  sont  ceux  de 
Grégoire  Palamas (vers  1347)  i),  Nicéphore  Gregoras, 
Jean  VI  Cantacuzène,  Nicolas  Cabasilas  2). 

Les  juifs  établis  au  sud  de  la  France  continuent  de  traduire 
Averroës  de  l'hébreu  en  latin.  Notons  parmi  eux  Levi  ben 
Gerson  (né  vers  1288). 

La  philosophie  occidentale  demeure  le  mouvement  d'idées 
le  plus  important.  Comme  à  la  période  précédente,  étudions 
successivement  : 

1°  La  scolastique. 

2°  Les  philosophies  non  scolastiques. 

3^  Quelques  directions  secondaires. 

§  I .  —  La  philosophie  scolastique 

86.  Décadence  de  la  philosophie  scolastique.  — 

La  décadence  de  la  scolastique  suit  de  près  son  apogée.  Les 
causes  qui  doivent  miner  son  influence  historique  sont  : 

I.  L'insuffisance  des  philosophes  qui  manquent  d'origina- 
lité, altèrent  ou  ignorent  la  S3^nthèse  doctrinale,  déforment  la 
langue  et  la  méthode  didactiques,  et  ne  font  rien  pour  enrayer 
l'avènement  d'une  dialectique  exagérée.  C'est  l'époque  des 
compendium  ;  les  écoles  se  multiplient,  mais  les  esprits  per- 
sonnels se  font  rares. 


1)  TrpoaojTroTTaîa. 

2)  Réfutation  des  Hypotyposes  Pyrrhoniennes. 
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2.  Le  relâchement  des  études,  dans  les  universités  et  dans 
les  ordres  religieux.  L'université  de  Paris  écourte  les  années 
d'étude  et  facilite  de  toutes  façons  l'obtention  des  grades. 
D'autres  universités  surgissent  et  détournent  de  Paris  le  cou- 
rant des  études  philosophiques.  La  scolastique,  qui  a  grandi 
avec  et  dans  l'université  de  Paris,  est  entraînée  dans  sa  chute. 

3 .  Les  envahissements  progressifs  des  philosophies  nouvelles 
qui  prennent  vis-à-vis  de  la  scolastique  une  position  agressive. 

Les  écoles  thomiste  et  scotiste  sont  en  présence  au  début  du 
xiv"  s.,  mais  une  troisième  école  ne  tarde  pas  à  traiter  d'égale 
avec  elles,  l'école  terministe. 

87.  L'école  terministe.  Guillaume  d'Occam.  — 
L'école  terministe  du  xw""  s.  est  née  d'une  réaction  contre  le 
formalisme  de  D.  Scot.  Elle  inaugure  un  simplisme  à  outrance, 
et,  après  avoir  dépossédé  la  métaphysique,  pare  la  logique  de 
ses  dépouilles.  De  là,  le  rôle  exagéré  qu'elle  concède  à  la  dia- 
lectique. En  même  temps  les  terministes  tendent  à  restreindre 
le  cercle  des  vérités  démontrables  par  la  raison,  et  inaugurent 
des  tendances  au  scepticisme. 

Guillaume  d'Occam,  qui  brille  à  Paris  vers  1320  i),  est 
le  véritable  auteur  du  terminisme,  bien  qu'on  trouve  avant  lui 
des  précurseurs  de  la  théorie  nouvelle  :  Durand  de  S.  PouR- 

ÇAIN  et  P.   AURIOLI. 

Fidèle  à  l'esprit  de  Duns  Scot,  G.  d'Occam  établit  une 
cloison  étanche  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  réservant 
à  celle-ci  le  privilège  exclusif  de  traiter  un  groupe  de  questions 
qu'on  avait  considéré  jusque-là  du  domaine  commun  des  deux 
sciences  (p.  ex.  l'existence  de  Dieu).  Il  nie  toute  distinction 
de  l'universel  et  de  l'individuel  ;  celui-ci  seul  existe,  et  l'uni- 
versel est  une  pure  forme  de  mentalité  sans  fondement  objectif. 
L'intelligence  élabore  des  concepts  abstraits,  mais  ceux-ci 
n'ont  pas  de  valeur  réélis,  et  tiennent  simplement  lieu  (sup- 
ponere)  de  la  multitude  des  choses  auxquelles  on  peut  les 
attribuer  :  c'est  le  conceptualisme  2).  Par  contre,  l'intelli- 
gence connaît  intuitivement  la  chose  existant  en  dehors  de 
nous  et  ce  concept  direct,  comme  la  sensation,  nous  met  en 
contact  avec  le  non-moi.  Toute  connaissance  est  un  signe,  ou 

\)  Super  IV  L.    Sentent.,    Quodlibcta,   les   commentaires   aristotéliciens^ 
(Expositio  iiurea  supir  totam  iirtetn  vetercmj,  Tmctatus  logices. 
2)  V.  Critcriologie,  t.  L 
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ter7ne  (terminisme)  qui  tient  lieu  et  place  de  la  chose  signifiée. 
Tout  vouloir  est  libre,  et  le  vouloir  est  l'essence  même  de 
l'âme,  celle-ci  n'étant  pas  distincte  de  ses  facultés.  L'immaté- 
rialité et  la  spiritualité  de  l'âme  sont  indémontrables.  En 
logique,  G.  d'Occam  donne  un  regain  de  faveur  aux  divisions 
prolixes  des  Smmnidœ  de  P.  Hispanus,  et  prépare  la  voie  aux 
excès  dialectiques  de  ses  successeurs. 

C'est  le  terminisme  conceptualiste  et  la  théorie  du  signe 
en  même  temps  que  la  prépondérance  de  la  logique,  la  scientia 
rationalis,  qui  constituent  les  éléments  spécificateurs  de  la 
philosophie  de  G.  d'Occam. 

88.  Le  parti  des  occamistes.  —  Les  doctrines  de 
G.  d'Occam  obtinrent  dans  les  écoles  philosophiques  de  Paris, 
aux  xiv""  et  xv^  s.,  un  succès  de  nouveauté  et  de  réaction  que 
toutes  les  prohibitions  officielles  furent  impuissantes  à  enra3^er. 
Ces  prohibitions  (1339- 1346),  par  leur  teneur,  montrent  com- 
bien les  disciples  avaient  renchéri  sur  le  maître,  et  combien 
notamment  ils  avaient  introduit  dans  la  dialectique  des  excès, 
que  celui-ci  eût  réprouvés.  Elles  s'expliquent  surtout  par  les 
doctrines  dangereuses  et  antiscolastiques  auxquelles  cette  phi- 
losophie donna  ouverture  (94). 

Les  plus  personnels  des  occamistes  parisiens  sont  Jean 
BuRiDAN  (mort  après  1359)  i),  partisan  d'un  déterminisme 
psychologique  qui  fait  songer  à  la  doctrine  de  Leibniz,  —  et 
pendant  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  Marsile  D'Inghen 
(mort  en  1396)  qui  devint  le  premier  recteur  de  l'Université 
d'Heidelberg  2)  et  le  m5'Stique  Pierre  d'Ailly  (1350- 
1425)  3),  Citons  encore  Albert  de  Saxe,  qui  commenta  la 
logique  d'Occam,  mais  est  surtout  remarquable  par  ses  nom- 
breux ouvrages  sur  la  physique  et  la  mécanique. 

8g.  L'école  scotiste.  —  Duns  Scot  devint  le  docteur 
attitré  de  l'ordre  franciscain.  Mais  les  scotistes  du  xiv^  et  du 
xv^  s.  (surtout  François  de  Mayronis)  ont  outré  son  forma- 
lisme et  multiplié  ses  abstractions.  Par  contre-coup,  leur 
langue  s'est  embarrassée  ainsi  que  leur  méthode,  et  ils  ont 
contribué  autant  que  les  terministes  à  la  décadence  des  pro- 
cédés scolastiques, 

1  )  Suvima  de  dialcctica,  Compcndhim  logicœ,  Comment,  de  traités  d'Aristote. 

2)  Quœstiones  supra  IV l.  Sentent. 

3)  Comment,  sur  les  Sentences,  et  traité  de  ajiiina. 
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90.  Le  thomisme.  —  Le  thomisme  resta  la  meilleure 
part  de  la  scolastique  au  xiv^  et  au  xv^  s.  Les  Cisterciens,  les 
Carmes  et  surtout  les  Dominicains  lui  fournissent  de  nombreux 
prosélytes.  Hervé  de  Xédellec  i),  Jean  Capreolus  2) 
(vers  1380-1444)  appelé  Princeps  thomistariim,  Antonin  DE 
Florenxe  (i 389-1459)  3),  Denys  le  Chartreux  (1402- 
1471)  4)  et  Gerson  5)  sont  des  philosophes  de  valeur.  Ces 
deux  derniers  appartiennent  aussi  à  l'histoire  de  la  mystique 
qui  bénéficia  aux  xiv^  et  XV'  s.  d'une  vive  recrudescence.  Les 
libri  defensioninn  de  Capreolus  sont  un  répertoire  documenté 
du  thomisme  mis  en  regard  du  scotisme  et  de  l'occamisme, 
mais  où  déjà  se  trouvent  certains  défauts  de  la  méthode  déca- 
dente. Antonin  de  Florence  applique  le  thomisme  à  des  ques- 
tions nouvelles  de  droit  social,  et  fournit  de  précieuses  données 
pour  l'histoire  des  théories  économiques  du  xiv^  et  du  XV^  s.     fl 

91.  Ecole  Egydienne.  —  Bien  qu'apparentée  au  tho- 
misme, il  y  eut  au  xiv^  siècle,  une  école  egydienne  perpétuant 
fidèlement  les  doctrines  de  Gilles  de  Rome.  Grégroire  de 
Rimini  (f  1358)  provoqua  une  scission  et  donna  un  coup  de 
barre  vers  l'occamisme  ;  mais  l'ordre  des  augustins  fit  unifor- 
mément retour  à  Gilles  de  Rome  vers  le  milieu  du  xv^  s. 

92.  Le  mysticisme  aux  XIV^  et  XV'  s.  —  Le  xiv- 
et  le  xv°  s.  furent  témoins  d'une  vive  recrudescence  de  la  vie 
mystique.  Parmi  les  mystiques  orthodoxes  les  plus  connus  sont 
Jean  Ruysbroeck  (1293-1381),  Gerson  (1364-1429),  Pierre 
d'Ailly  et  Denys  le  Chartreux. 

§  2.  —  Les  philosophies  jio?i  scolasliques 

93.  L'averroïsme  latin.  —  C'est  toujours  l'averroïsme 
qui  reste  le  plus  terrible  rival  de  la  scolastique  au  xiv^  et 
au  XV"  s.  Malgré  les  décrets  de  l'autorité,  malgré  les  combats 
que  renouvelle  contre  lui  chaque  génération  de  docteurs,  il 
voit  croître  le  nombre  de  ses  partisans. 


i)  Comment,  sur  les  Sentences,  Ouodlibet. 

2)  Libri  dcfen^ionum. 

3)  Sunnnti  thcologica. 

4)  Comment,  sur  les  Sentences  et  sur  le  de  consolatione  de  Boèce,  Suvima 
Jidci  ciilholica,  Compendium  philosophicum  et   theologiciun,  Din/ogion  de  Jidc 

catholici. 

5)  Centilogiuin  de  conceptibus.  de  modis  signijicandi,   de  concordantia  mcta- 
physicœ  eu  m  logica. 
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Le  régent  incontesté  de  l'averroïsme  parisien,  au  xiv"  s. 
est  Jean  de  Jandun  ou  Jean  de  Gand  (de  Gendimo,  de  Gaii- 
duno)  et  dans  ses  nombreux  ouvrages  i)  ii  étale  les  théories 
spécifiques  de  l'averroïsme,  notamment  celle  des  deux  vérités, 
avec  une  franchise  imperturbable.  Jean  de  Jandun  dit  lui- 
même  qu'il  est  le  singe  d'Aristote  et  d'Averroës  ;  il  professe 
l'ipsedixitisme  et  n'a  aucune  prétention  à  l'originalité. 

A  partir  du  milieu  du  xiv^  s.  —  et  jusqu'au  XVR''  s.,  — 
le  nord  de  l'Italie  et  principalement  l'université  de  Padoue 
devint  un  foyer  intense  d'averroïsme.  On  peut  dire  que  l'Uni- 
versité de  Padoue  est  tributaire  des  idées  de  Jean  de  Jandun, 
dont  elle  se  reconnut  d'ailleurs  l'obligée  reconnaissante. 
L'école  averroïste  y  fut  fondée  par  le  médecin  Pétri  d'ABx\no 
(mort  en  13  16). 

94.  Philosophies  d'origine  occamiste.  —  Le  système 
de  G.  d'Occam  contient  en  germe  plusieurs  doctrines  anti- 
scolastiques  que  G.  d'Occam  n'a  jamais  formulées,  mais  qu'on 
reprend  après  lui.  C'est  ainsi  que  la  théorie  du  signe  et  du 
terminisme  sert  de  prétexte,  chez  quelques  esprits  exagérés, 
au  subjectivisme  le  plus  radical  :  nous  connaissons  le  signe 
mental,  mais  non  la  chose  signifiée.  Ce  sont  ces  doctrines  et 
d'autres  qui  expliquent  les  prohibitions  de  l'occamisme  de 
1339  à  1346.  On  combine  les  idées  occamistes  avec  des  élé- 
ments hétérogènes. 

Le  système  le  plus  significatif  est  le  déterminisme  théiste  de 
Thomas  Bradwardine  (12  90- 1349)  2),  professeur  à  Oxford. 
La  volonté  libre  de  Dieu  est  norme  souveraine  de  la  nature 
et  cause  nécessitante  de  toutes  nos  actions.  La  liberté  sombre, 
car  elle  se  réduit  à  un  vouloir  spontané. 

Nicolas  d'Autrecourt,  maître  es  arts  à  Paris  en  1340  et 
l'instigateur  d'un  mouvement  antiscolastique  qui  fut  condamné 
en  1346,  professe  en  outre  le  subjectivisme  le  plus  radicaL 
Le  cistercien  Jean  de  Mirecourt,  condamné  en  1347,  part 
du  terminisme  de  Bradwardine  et  conclut  que  Dieu  est  aussi 
l'auteur  du  péché.  Enfin  Guido  (Aegydius  de  Medonta)  pro- 
fesse le  panthéisme  sans  détour. 


i)  Comment,  sur  divers  traités  d'Aristote  et  d'Averroës. 

2)  De  causa  Dei.  contra  Pelagium  et  de  virtute  causarum  ad  suos  Mertonenses 
(entre  1388  et  1346),  traités  de  mathématique,  des  Comment,  sur  les  Sen- 
tences, une  Summa  theologica  ou  scientiarum. 
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§  3.  —  Directions  philosophiques  secondaires 

On  peut  ramener  à  trois  groupes,  les  systèmes  de  philoso- 
phies  secondaires,  qui  tout  en  reprenant  un  grand  nombre  de 
doctrines  scolastiques,  s'ouvrent  à  des  principes  nouveaux  ;  la 
mystique  allemande  de  maître  Eckehart  et  de  son  école  ;  la 
théosophie  de  Raymond  de  Sabunde  ;  la  mystique  théoso- 
phique  de  Nicolas  de  Cuse. 

95.  Maitre  Eckehart  de  Hocheim  (vers  1260- 
1327J  i;,  du  couvent  dominicain  de  Cologne,  souscrit  à  une 
métaphysique  et  à  un  mysticisme  qu'il  est  difficile  d'absoudre 
du  reproche  de  panthéisme,  bien  que  l'auteur  lui-même  s'en 
défende.  Il  distingue  dans  les  créatures  l'essence  et  l'existence, 
mais  au  lieu  de  dire  que  Dieu  leur  donne  l'existence,  il  tient  que 
Dieu  est  leur  acte  même  d'exister.  Maître  Eckehart  est  aussi 
le  promoteur  d'une  mystique  populaire,  la  «  mystique  alle- 
mande »,  à  laquelle  se  rattachent  des  hommes  comme Tauler, 
(i 290-1 361)  et  Henri  Suso  (vers  1300- 1366). 

96.  Nicolas  de  Cuse  (140 1-1464)  2).  Les  idées  de  cet 
homme  sont  symptomatiques  des  bouleversements  qui  se  pré- 
parent et  forment  un  alliage  de  mysticisme,  de  théosophie  et  de 
quasi  panthéisme.  L'infini  est  impénétrable  et  la  conscience  de 
notre  ignorance  constitue  la  vraie  sagesse,  docta  ignorantia. 
Dieu  est  la  source  de  toute  réalité,  et  toutes  les  contradictions 
se  résolvent  en  lui  (coincidentia  oppositorinn).  L'univers  con- 
tient explicite  ce  que  Dieu  contient  implicite,  les  choses  étant 
des  «  théophanies  »  divines.  Bien  qu'il  s'en  défende  éner- 
giquement,  la  logique  de  son  système  conduit  Nicolas  de 
Cuse  au  panthéisme. 

Quant  à  Raymond  de  Sabunde  (mort  1492),  auteur 
d'une  Theologia  naturalis,  il  renouvelle  la  théosophie  de  Lul- 
lus,  ce  rationalisme  propre  au  moyen  âge,  né  d'une  exagéra- 
tion de  la  foi  chrétienne  et  qui  veut  déchiffrer  par  le  raisonne- 
ment le  livre  de  l'Écriture. 


i)  Un  grand  nombre  de  sermons  en  allemand,  et  un  important  ouvrage 
latin  Opus  f/ip^ir/i/u/n  (comprenani  le  liber prof>ositio7iuin). 

2)  Ses  principiux  ouvrages  philosophiques  sont  :  de  docta  ignorantia ,  apolo- 
gia  doctœ  ignorantiœ,  de  conjecturis. 


CHAPITRE  IV 

La  philosophie  Scolastiqae 

depuis  la  seconde  moitié  du  XV'  s.  jusqu'au  XVIP  s. 

et  la  philosophie  de  la  Renaissance 


97.  Coup  d'oeil  général.  —  On  s'accorde  généralement 
à  considérer  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453, 
comme  la  fin  du  moyen  âge,  au  sens  étroit  du  mot.  En  réalité, 
l'effondrement  de  l'empire  Byzantin  n'est  qu'un  épisode  de  l'ère 
des  bouleversements  profonds  qui  déterminent  la  ruine  de  la 
civilisation  médiévale  et  l'avènement  des  sociétés  modernes.  La 
seconde  moitié  du  xv^  s.  et  le  xvr  s.  sont  témoins  d'une  révo- 
lution universelle  :  les  nationalités  se  constituent  ;  la  renais- 
sance sous  sa  triple  forme  artistique,  philosophique,  scientifique, 
démode  toutes  les  idées  chères  au  moyen  âge. 

Presque  contemporaine  de  la  grande  révolution  intellectuelle 
de  la  Renaissance,  apparaît  la  grande  révolution  religieuse  qu'on 
a  appelée  la  Réforme.  Le  protestantisme  n'oppose  pas  seulement 
à  l'organisation  ecclésiastique  de  l'Église  catholique,  une  hiérar- 
chie nouvelle,  propre  à  chaque  église  nationale,  mais  il  modifie 
le  dogme  catholique  dans  plusieurs  de  ses  thèses  essentielles. 
Les  échos  de  la  dogmatique  protestante  vont  se  répercuter  par 
ce  moyen  dans  le  domaine  de  la  philosophie. 

Ces  faits  nouveaux  intéressent  les  divers  départements  de 
l'activité  humaine  et  sont  gros  de  l'avenir  ;  mais  à  un  autre  point 
de  vue  ils  sont  la  continuation  du  passé.  Cette  observation  se 
vérifie  surtout  pour  la  philosophie.  Les  idées  philosophiques  ne 
disparaissent  pas  brusquement,  quand  de  nouvelles  S5^stématisa- 
tions  se  lèvent  ;  mais  la  période  finissante  compénètre  parfois 
sur  un  long  temps  la  période  commençante.  Ainsi  en  est-il  des 
systèmes  transitionnels  de  la  seconde  moitié  du  xv^  s.  et  du 
xvi^  s.  :  mis  en  rapport  avec  ce  qui  suit,  ils  préparent  \à  philo- 
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Sophie  moderne  ;  mis  en  rapport  avec  ce  qui  précède^  ils  pro- . 
longent  la  philosophie  médiévale. 
Etudions  successivement  : 

1.  les  philosophies  nouvelles  de  la  Renaissance  ; 

2.  les  philosophies  scolastiques. 

§  I.  —  Les  philosophies  nouvelles  de  la  Renaissance 

98.  Caractères  généraux  et  division.  —  Un  souflle 
d'indépendance  règne  sur  la  presque  totalité  des  systèmes  issus 
de  la  Renaissance,  et  tous  engagent  contre  la  philosophie  sco- 
lastique  une  lutte  acharnée. 

En  dehors  de  ce  point  de  contact  purement  négatif,  rien  n'unit 
entre  eux  ces  systèmes  philosophiques,  qui  se  développent  dans 
les  directions  les  plus  disparates. 

Dans  les  premiers  temps  d'admiration  aveugle  pour  le  passé, 
on  veut  faire  revivre  les  philosophies  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
en  leurs  formes  archaïques.  —  ^Nlais  au  retour  vers  le  passé,  la 
Renaissance  ajoute  presque  aussitôt  des  recherches  nouvelles, 
visant  deux  objectifs  principaux  :  la  nature  et  le  droit  social.  — 
D'autres  systèmes  établissent  une  liaison  intime  entre  la  religion 
et  la  philosophie,  mais  la  raison  est  l'arbitre  des  croyances.  — 
Enfin  le  scepticisme  fournit  l'épilogue  du  pénible  enfantement 
d'idées  de  la  Renaissance. 

99.  La  restauration  d'anciens  systèmes.  —  Voici 
les  modalités  marquantes  de  la  restauration  pure  et  simple  de 
systèmes  anciens  : 

I.  La  dialectique  des  philologues  humanistes.  Les  humanistes 
de  la  Renaissance,  épris  de  la  belle  latinité,  livrèrent  le  premier 
et  le  plus  terrible  assaut  aux  scolastiques,  ou,  comme  on  les 
appela  à  partir  de  ce  moment,  aux  «  péripatéticiens  ».  Englobant 
le  fond  et  la  forme  dans  une  commune  réprobation,  on  jugea  que 
des  hommes  incapables  d'écrire,  étaient  par  là  même  incapables 
de  penser.  Les  humanistes  prétendent  remplacer  la  scolastique 
par  la  dialectique,  qu'ils  confondent  avec  la  rhétorique  :  envi- 
sagée à  un  point  de  vue  constructif,  leur  œuvre  est  stérile. 

Les  principaux  humanistes  philologues  sont  :  Laurentius 
Valla  (1407-1459)  i),  Rodolphe  Agricola  (1442-1485)2), 

i)  DiaUcticœ  disputationes  contra  Aristotelicos. 
2)  De  inventione  dialectica. 
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L. Vives  (1492-1540)  i).  Le  plus  influent  est  Pierre  de  la 
Ramée  ou  Ramus  (1515-1572)  2). 

2. Le plalo?ns7?ie.  L'Italie, de  1450,  à  1550,  se  passionna  pour 
Platon.  Georgios  Gemisthos,  appelé  plus  tard  Pléthon 
(1355-1364)  3)^  ^^it  décider  la  Gourdes  Médicis  à  fonder  une 
académie  platonicienne,  où  devait  briller  Marsile  Fiçin 
(i 433-1 499  4).  Mais  le  platonisme  qu'oppose  si  opiniâtrement 
à  Aristote  le  groupe  nombreux  dont  Pléthon  et  Ficin  sont 
les  coryphées,  ne  constitue  le  plus  souvent  qu'un  néo- plato- 
nisme mal  équilibré. 

Au  milieu  des  controverses  entre  aristotéliciens  et  platoni- 
ciens, le  cardinal  Bessarion  5)  chercha  un  terrain  de  concilia- 
tion, et  insinua  cette  thèse  appelée  à  faire  fort  une  :  que  les  deux 
grands  philosophes  grecs  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  la  forme 
plus  que  par  le  fond. 

3.  L' aristotélis7ne .  A  Platon  on  opposa  xAristote.  Non  pas 
r  Aristote  de  la  scolastique,  qu'on  disait  tronqué,  mais  l' Aristote 
véritable.  En  réalité  on  fit  renaître  un  aristotélisme  interprété. 
Bien  plus,  deux  partis  se  formèrent,  les  uns  interprétant  Aristote 
d'après  Averroës,  les  autres  d'après  Alexandre  d'Aphrodisias. 

L'immortalité  de  l'âme  était  l'enjeu  principal  de  leurs  dis- 
cussions. Pour  les  averroïstes  (80),  partisans  du  monop- 
sychisme, l'immortalité  est  impersonnelle  ;  pour  les  alexan- 
dristes  (34),  l'âme  humaine  périt  tout  entière  avec  le  corps, 
comme  la  forme  disparaît  à  la  dissolution  du  composé.  Pour 
les  uns  et  les  autres,  il  n'y  a  ni  Providence  ni  liberté. 

A.  AcHiLLiNus(i463-i5i8)  6-),  A.  Niphus  (1473-1546)7) 
et  ZiMARA  (mort  en  1532)  sont  les  noms  les  plus  connus  de 
l'averroïsme  de  Padoue  au  début  du  xvi^  s.  Niphus  soutint 
d'ardentes  polémiques  avec  PoMPONATius  (1462- 15  24)  8), 
chef  du  parti  des  alexandristes  à  Bologne. 

4.  Le  stoïcisme  antique  trouva  un  promoteur  dans  la  personne 


t)  De  causis  corrtiptariun  arthiin. 

2)  Dialecticœ  iiistitutiones . 

3)  De  piatonicœ  atque  aristotclicœ  philos,  differentia. 

4)  Thcologia  platonica  de  aniniorutn  imniortalitate. 

5)  In  cahininiatorem  Platonis. 

6)  De  intelligentiis,  de  orbibus. 

7)  De  intellcchi  et  dœmonibus,  édite  les  œuvres  d' Averroës,  de  immortalitate 
anhnœ. 

8)  Tractatus  de  immortalitate  animes,  Defensoriutn. 
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de  JusTE-LiPSE  (1547- 1606)  i)  et  fut  repris  par  divers  repré- 
sentants du  théisme. 

5.  h'alo7nis7?ie  de  Démocrite  et  d'Epicure  reparaît  dans  les 
ouvrages  de  P.  Gassendi  (159 2- 1655)  2). 

100.  Le  naturalisme.  —  \J observation  de  la  nature,  à 
qui  la  Renaissance  voue  un  culte  enthousiaste  ;  —  la  mise  en 
honjieur  des  sciences  occultes  par  lesquelles  on  veut  suppléer  à 
des  observations  élémentaires  et  insuffisantes  de  la  nature;  — 
une  tendance  vers  le  panthéisme  qui,  pour  mieux  exalter  la 
nature,  la  déifie  :  voilà  les  trois  caractères  principaux  qu'on 
retrouve,  à  des  degrés  divers,  chez  les  naturalistes  de  la 
Renaissance.  —  Nous  divisons  ceux-ci  en  trois  troupes,  sui- 
vant que  prédomine  chez  eux  un  de  ces  trois  caractères.  Une 
place  à  part  revient  à  Léonard  de  Vinci  (1452-1519), 
nature  géniale  d'artiste  et  de  savant,  un  des  initiateurs  de  la 
mécanique  et  de  la  physique  moderne.  Plus  d'une  de  ces  idées 
scientifiques  est  inspirée  d" Albert  de  Saxe.  Léonard  est  phi- 
losophe par  surcroît,  mais  il  n'a  pas  sj'stématisé  ses  idées  en 
ce  domaine,  qu'il  ne  touche  qu'incidemment. 

i)  Le  naturalisme  empirique  est  représenté  par  B.  Tele- 
SIUS  (i  508-1 588)  3)  et  Campanella.  D'après  le  premier,  esprit 
original,  et  qu'on  peut  appeler  le  fondateur  du  naturalisme  de 
la  Renaissance,  deux  forces  immatérielles,  exclusives  l'une  de 
l'autre,  le  froid  et  le  chaud,  se  partagent  le  quantum  de 
matière  passive  (la  terre,  centre  de  froid  et  le  ciel,  foyer  de 
chaleur)  ;  et  les  êtres  particuliers  y  compris  l'homme  naissent 
du  contact  de  l'un  et  de  l'autre.  Chaque  élément,  ayant  une 
tendance  à  se  conserver,  est  doué  de  la  faculté  de  sentir 
l'action  destructive  de  son  opposé  :  la  sensation  devient  un 
phénomène  cosmique.  Tout  être  particulier  est  un  mélange 
de  chaud  et  de  froid.  Le  principe  de  la  vie  animale  et  humaine 
est  un  peu  d'air  chaud  (spiritus,  esprits  animaux)  circulant 
dans  le  corps. 

Campanella  (1568-163 9)  4)  reprend  ces  vues  et  les  com- 
plète par  une  métaphysique  et  une  politique.  Il  donne  une 
portée   métaphysique   au  vitalisme   de  Telesius,   attribuant   à 

i)  Miinuductio  ad  sloicam  philosophiam . 

2)  E.xercitalioncs  Pdrtîdoxicœ  adversus  aristotclicos  ;  de  vita  et  moribus  Epi- 
curii ;  disquisiliones  anticartcsianœ. 

3)  /)e  mit  lira  rerum  juxta  propria  principia. 

4)  Prodrotnwi  phi/osophiœ  in^taurandœ,  Rca/is  philosophiœ  partes  quatuor, 
Philofsophiœ  rationalis  partes  quinque,  Universalis  phi/osophiœ  seu  inetaphysica- 
ru)ti  rcruni  juxta  propria  principia  partes  1res. 
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l'être  comme  tel  la  triple  primauté  de  l'agir,  du  savoir,  et  de 
l'aimer. 

2)  Les  sciences  secrètes  (cabale,  astrologie,  magie,  alchimie) 
constituent  le  fonds  du  naturalisme  d'un  groupe  de  médecins- 
philosophes,  tels  Paracelsus  (1493-1541)  i)  et  Cardanus 
(1501-1576)  2). 

3)  Le  naturalisme  panthéiste.  Le  monde  sensible  est  un 
prolongement  de  Dieu  ;  la  nature  est  déifiée.  Il  est  un  devenir 
extérieur  de  Dieu,  comme  la  Ste  Trinité  est  son  devenir 
intérieur.  Les  êtres  particuliers  de  ce  monde  sont  dus  à  l'action 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  (Telesius)  :  telle  est  l'idée  direc- 
trice de  la  philosophie  de  la  déchéance  divine,  qu'on  trouve 
chez  Patritius  (1529-1597)  3).  Quant  à  G.  Bruno  (1548- 
1600)  4),  il  enseigne  l'immanence  adéquate  de  Dieu  dans 
l'univers,  et  recourt  à  la  théorie  de  l'âme  du  monde  pour 
expliquer  la  diversification  des  êtres  particuliers,  «  accidents  » 
de  la   substance  unique. 

loi.  La  philosophie  du  droit  naturel  et  social. 
Thomas  Morus  et  H.  Grotius.  —  L'éveil  des  nationa- 
lités, l'étude  des  formes  politiques  de  Rome  et  de  la  Grèce,  le 
souffle  d'indépendance  qui  agite  les  Etats,  donnent  l'essor  à 
une  philosophie  du  droit  public,  basée  sur  l'étude  de  l'homme. 
L'initiateur  de  ces  théories  nouvelles  est  l'anglais  Thomas 
Morus  (i 480-1 535).  Son  ouvrage  sensationnel  5)  d'une  part 
le  rattache  au  platonisme  italien,  d'autre  part  refiète  exacte- 
ment les  aspirations  nouvelles  de  son  siècle  (indépendance  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  indifférence  de  l'Etat  vis-à-vis  des 
Eglises). 

Ces  principes  sont  supérieurement  exposés  et  S5^nthétisés 
par  Hugo  Grotius.  Né  en  Hollande,  dans  un  pa3^s  011  les 
guerres  de  religion  avaient  conduit  à  l'indifférence  religieuse, 
Hugo  de  Groot  (i 583-1 645)  6)  peut  être  considéré  comme 
le  législateur  du  droit  naturel  et  social  de  la  Renaissance.  Il 
proclame  le  droit  de  natjire  (jus  naturale)  ou  l'ensemble  des 
droits  imprescriptibles  que  découvre  l'étude  rationnelle  de  la 
nature   humaine  ;  il    cherche  l'origine   de  la  société  dans  le 

1)  Opus  parauiirum,  de  iiatura  reruin. 

2)  De  varietate  reriim,  de  subtilitate. 

3)  Nova  de  universis  philosophia. 

4)  De  monade  numéro,  et  figura  ;  Dell^  infinito,  universo  e  dei  mondi. 

5)  De  optimo  rei  publicœ  statu  sive  de  nova,  insîila  Utopia. 

6)  De  jure  belli  et  pacis. 
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contrat  social  ou  la  libre  volonté  des  individus  érigeant  l'Etat 
pour  eux  ;  il  reconnaît  au  peuple  le  droit  de  déléguer  sa 
souveraineté,  —  délégation  qui  pour  les  uns  sera  révocable 
(germe  de  la  théorie  de  la  révolution),  pour  les  autres  irrévo- 
cable. Enfin,  il  établit  une  cloison  étanche  entre  le  droit 
humain  (rationnel)  et  le  droit  divin  (révélé),  proclamant  l'in- 
différence religieuse  de  l'Etat. 

io2.La  philosophie  et  la  mystique  protestantes. 
—  Les  discussions  théologiques  que  provoqua  la  Réforme  eurent 
leur  répercussion  sur  la  philosophie.  Le  principe  directif  de  la 
théologie  protestante  est  l'interprétation  individuelle  des  Ecri- 
tures et  du  dogme.  Or,  si  chacun  se  fait  sa  dogmatique,  il  ne 
lui  sera  pas  malaisé  de  l'harmoniser  avec  une  philosophie, 
choisie  non  moins  librement.  De  là  les  formes  diverses  et 
souvent  contradictoires  des  systèmes  philosophiques  du  protes- 
tantisme naissant  (néo-platonisme,  stoïcisme,  aristotélisme, 
mysticisme  panthéiste). 

Luther  (148 3-1  546)  n'est  pas  un  philosophe,  mais  sa  dogma- 
tique implique  une  philosophie.  Certains  de  ses  disciples  ont 
voulu  établir  les  harmonies  de  la  raison  et  du  dogme  réformé. 
Les  principaux  sont  Zwingli  et  Mélanchton.  Le  grand  réfor- 
mateur suisse  ZwiNGLl  (1484-1531)  est  un  humaniste  fervent. 
Pour  étayer  sa  dogmatique  et  sa  théorie  de  la  justification  et 
de  la  sainteté,  il  recourt  au  néo-platonisme  et  au  stoïcisme, 
qui  l'un  et  l'autre  lui  apprennent  l'immanence  panenthéiste, 
et  la  déification  de  l'homme  régénéré  par  le  souverain  bien. 
—  Quant  à  Mélanchthon  (1497-1560),  ce  n'est  pas  un 
esprit  créateur,  mais  un  compilateur  d'Aristote  au  service  de 
la  théologie  protestante.  Encore  son  péripatétisme  est-il 
mélano^é  d'éléments  platoniciens  et  stoïciens.  Ses  manuels  sur 
la  Dialectique,  la  Physique  et  l'Ethique  d'Aristote,  remar- 
quables par  leur  ordre  et  leur  clarté,  ont  valu  à  leur  auteur  le 
titre  de  prœceptor  Germaniœ. 

L'idée  panthéiste,  déjà  affirmée  par  Zwingli,  domine  l'an- 
thropologie mystique  de  Sébastien  Frank  (1499- 1542)  i)  et 
surtout  la  philosophie  de  Jacob  Bôhme.  Elevé  en  dehors  des 
livres  et  de  l'humanisme,  Jacob  Bôhme  (1575- 1624)  2) 
conçut  une   philosophie  mystique,  dont  l'originalité  consiste 


i)  Piiradoxii.  de  arbore  scientiœ  boni  et  mali. 

2)  Aurora  (i6io),  Vierzig  Fragcn  von  der  Seele^  Mysterium  magnum,  von 
der  Gnadenuahl. 
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dans  une  explication  métaphysique  de  la  présence  simultanée 
du  bien  et  du  mal  :  l'opposition  du  bien  et  du  mal  est  en  Dieu 
un  fait  originel  et  connaturel,  et  dès  lors,  nécessaire.  Lame 
humaine  est  Dieu  (panthéisme),  et  par  sa  volonté  libre  se 
tourne  vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  qualités  primaires  de  son  être. 

103.  Le  théisme  ou  la  philosophie  de  la  religion.— 
Les  luttes  religieuses  de  la  Réforme  inspirèrent,  à  un  groupe 
de  publicistes  des  projets  de  conciliation  entre  les  nombreuses 
églises.  On  se  pénétra  de  la  conviction  que  toutes  les  religions 
possèdent  un  fonds  commun  de  vérités  essentielles  relatives 
à  Dieu,  et  que  leur  contenu  est  identique,  malgré  les  diver- 
gences de  leurs  dogmes. 

D'ailleurs,  le  théisme  est  conforme  aux  allures  indépen- 
dantes de  la  Renaissance,  puisqu'il  n'est  qu'une  forme  du 
naturalisme,  appliqué  à  la  religion.  De  même  qu'on  avait 
édifié  le  droit  naturel  en  inspectant  la  nature  humaine,  de 
même  on  interrogea  la  raison  pour  découvrir  les  idées  reli- 
gieuses. De  là  le  grand  nombre  d'adhésions  que  recueillit  le 
théisme,  non  seulement  chez  les  protestants,  mais  en  général 
chez  tous  les  esprits  emportés  dans  le  mouvement  de  la 
Renaissance. 

Erasme  propage  la  théorie  que  la  doctrine  purifiée  du 
Christ  est  identique  à  la  religion  de  Platon,  de  Cicéron, 
de  Sénèque.  Coornheert  (né  1522)  en  Hollande  parle  de 
réduire  les  dogmatiques  chrétiennes  à  des  éléments  communs. 
On  en  pourrait  citer  une  foule  d'autres  que  séduisit  ce  théisme. 

104.  Le  scepticisme.  —  Les  contradictions  nombreuses 
sur  le  terrain  religieux,  philosophique  et  scientifique  ont  engen- 
dré chez  d'aucuns  une  défiance  vis-à-vis  de  la  raison  :  le 
scepticisme  de  la  Renaissance  n'est  pas  une  critique  absolue 
de  la  certitude,  mais  une  démonstration  de  l'insuffisance  des 
systèmes  existants.  Il  sert  de  transition  entre  le  moyen  âge  et 
la  philosophie  moderne.  Ce  caractère  relatif  lui  donne  de 
nombreuses  analogies  avec  la  sophistique  grecque;  l'une  et 
l'autre  servent  d'acheminement  vers  des  spéculations  nou- 
velles. 

Parmi  les  sceptiques  de  la  Renaissance,  les  plus  connus 
sont  Michel  de  Montaigne  (i 533-1 592)  i)  et  Charron 
{1541-1603)  2). 

i)  Essais. 

2)  De  la  sagesse. 
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La  banqueroute  des  systèmes  de  la  Renaissance  explique 
le  rapide  avènement  des  idées  de  Descartes  et  de  François 
Bacon. 

§  2.  —  Les  philosophies  scolastiqiies 

105.  Caractères  généraux.  —  Sauf  de  brillantes  excep- 
tions, X insiijjisance  des  scolastiques  va  croissant,  et  notam- 
ment \ ignorance  de  la  doctrine  scoldsiiqtie  atteint  son  comble 
à  la  fin  du  xvii^  s. 

\J attitude  des  scolastiques  vis-à-vis  de  leurs  adversaires 
n'est  pas  moins  blâmable.  Attaqués  dans  toutes  leurs  positions 
par  les  systèmes  coalisés  de  la  Renaissance,  ils  ne  savent  pas 
se  défendre,  et  commettent  la  double  faute  de  se  désintéresser 
de  l'histoire  de  la  philosophie  contemporaine,  et  de  se  tenir  à 
l'écart  du  progrès  des  sciences  particulières. 

106.  Anciennes  écoles  scolastiques.  —  Les  écoles 
thomiste,  terministe  et  scotiste  se  perpétuent.  Du  côté  des 
thomistes, Sylvestre  de  Ferrare  ( i  474-  i  5  2  8)  i  )  et  Thomas 
de  Vio  dit  Cajetan  (1468-1534)  2),  ont  laissé  des  commen- 
taires célèbres  de  S.  Thomas,  le  premier  de  la  Somme  contre 
les  Gentils,  \q  second  de  la  Somme  théologique.  Les  occamistes, 
au  xv^  s.,  tiennent  la  tète  dans  la  plupart  des  anciennes  uni- 
versités. On  les  appelle  moderni,  nominales,  et  leur  enseigne- 
ment est  désigné  comme  la  via  modernorum,  par  opposition 
aux  thomistes  et  scotistes  qui  représentent  la  via  antiqua.  La 
subtih'té  des  occamistes  parisiens  provoqua  une  réaction 
d'humanisme  de  la  part  de  Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples 
et  de  son  disciple  TosSE  Clichtove  de  Nieuport  (1472- 
1543).  Le  scotisme  demeura  la  doctrine  favorite  de  l'ordre 
franciscain,  et  prit  un   nouvel   épanouissement  au  xvii^  s. 

107.  La  scolastique  espagnole.  —  Le  xvi^  s.  est 
témoin  d'une  éclatante  restauration  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  scolastiques. 

La  restauration  philosophique  se  caractérise  par  un  retour  à 
la  langue  claire  et  aux  grandes  systématisations  du  XI IP  s. 
("principalement  au  thomisme),  par  une  interprétation  originale 

i)  lu  /.  S".  Thonœ  de  Agnino  contra  gcjitcs  counncnt.,  comment,  in  l.  postc- 
rioruni  Arislot.  et  S.  Tliomœ,  in  octo  l.  physic.  Arist.,  in  j  /.  Je  anima. 

2)  Commentaires  sur  le  de  ente  et  esscntia  de  S.  Thomas,  sur  les  prèdica- 
menls,  les  dcrn.  ana/yt.,  le  de  atiiina  d'Aristote,  et  sur  la  Somme  théo/ogique 
de  S.  Thomas. 
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des  doctrines  organiques,  et  par  rintrodiiction  de  certaines 
théories  nouvelles  (dont  plusieurs  s'inspirent  des  préoccupations 
de  la  Renaissance).  Pour  ces  diverses  raisons,  la  scolastique 
espagnole  est  un  mouvement  d'idées  autonome.  Cette  restau- 
ration a  son  centre  en  Espagne  et  en  Portugal,  avec  des  rami- 
fications en  Italie  ;  elle  s'opère  au  sein  de  l'ordre  dominicain 

(F.    DE   ViTTORIA    1480-I566,    MeLCHIOR    CaNUS    I509-1560, 

Bannez  1528-1604  i),  Jean  de  S.  Thomas  1589-1644)  2),  et 
de  l'ordre  des  Jésuites.  Parmi  les  jésuites  Suarez  (1548-1617)  3} 
est  le  plus  célèbre.  Sa  philosophie  est  une  remarquable 
interprétation  de  la  S3'nthèse  scolastique,  qui  emprunte  au  tho- 
misme nombre  de  matériaux,  mais  qui  s'en  écarte  dans  d'im- 
portantes questions,  telles  que  la  distinction  réelle  de  l'essence 
et  de  l'existence,  la  possibilité  de  l'existence  séparée  de  la 
matière  première,  la  connaissance  intuitive  de  l'individuel  par 
l'intelligence.  Le  de  legibus  de  Suarez  agite  notamment  la 
question  alors  célèbre  de  l'origine  du  pouvoir,  et  soutient, 
non  sans  hardiesse,  à  l'encontre  de  la  théorie  du  droit  divin 
immédiat,  que  le  consentement  du  peuple  est  le  titre  originel 
de  l'autorité.  Sous  l'impulsion  de  P.  Fonseca,  les  Jésuites  du 
collège  de  Coïmbre  menèrent  à  bonne  fin  un  commentaire 
immense  de  la  philosophie  d'Aristote,  connu  sous  le  nom  de 
Collegium  Conimhricense,  cicrsits  Conimbriceiisiiun.  En  Italie 
on  rencontre  G.  Vasouez  (mort  en  1004)4),  Alamannus  5) 
et  SiLVESTER  Maurus  6). 

La  restauration  espagnole  provoqua  un  revirement  profond, 
qui  témoigne  assez  combien  les  doctrines  scolastiques  repre- 
naient de  vitalité,  dès  qu'elles  étaient  servies  par  des  capables 
et  non  par  des  ignares.  Malheureusement,  elle  demeura  locale 
■Qi  éphémère.  De  plus,  d'autres  groupes  de  scolastiques  conti- 
nuaient de  compromettre  la  scolastique  sur  le  terrain  scienti- 
fique, oi^i  leur  ignorance  suscita  de  lamentables  malentendus. 
io8.  Le  malentendu  des  scolastiques  et  des  hom- 
mes de  science  au  XVIP  s.  —  Les  grandes  découvertes 

i)  Comment,  sur  la  i«  et  la  2^  2*  de  la  5.  Theol.  de  S.  Thomas. 

2)  Cursus  philosophicus  ad  exactam,  veram  et genuinam  Aristotelis  et  doctoris 
angelici  menteni. 

3)  Dispiitationcs  metaphysicœ  ;  de  legibus. 

4)  Disputationes  metaphysicœ. 

5)  Siunvia  philosophica. 

6)  Ouœstioniun p'iilosophicariini  \.  V. 
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de  Copernic,  de  Galilée^  de  Kepler,  de  Newton,  de  Torricelli, 
de  Lavoisier  révolutionnent  l'astronomie  physique  et  méca- 
nique, la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  en  même  temps 
que  Descartes,  Newton  et  Leibniz  reconstruisent  les  mathé- 
matiques sur  d'autres  bases.  C'est  la  condamnation  de  la 
plupart  des  théories  scientifiques  relatives  à  la  ph3'sique  céleste 
et  terrestre,  telles  que  le  moyen  âge  les  avait  incorporées 
dans  sa  conception  synthétique  de  l'univers.  Galilée  substitue 
au  système  géocentrique  le  système  héliocentrique.  Il  décou- 
vre au  télescope  les  taches  du  soleil,  des  étoiles  nouvelles 
dans  diverses  constellations,  les  phases  de  Vénus  :  c'en  est 
fait  des  théories  de  la  solidité  des  cieux,  de  l'immutabilité  des 
corps  célestes,  de  leurs  ingénérabilité  et  incorruptibilité.  Or 
ces  théories,  et  bien  d'autres  théories  étaient  rivées,  par  des 
attaches  séculaires,  bien  que  factices  et  fragiles,  à  des  principes 
de  métaphysique  générale  et  de  cosmologie. 

Le  sort  de  ceux  ci  n'était-il  pas  solidaire  du  sort  de  celles-là, 
et  le  bouleversement  de  la  science  ne  devait-il  pas  entraîner 
celui  de  la  philosophie  ?  Pas  nécessairement,  car  au  milieu 
des  ruines  de  la  science  médiévale  restaient  debout  assez 
d'observations  pour  servir  d'étai  aux  doctrines  constitution- 
nelles de  la  philosophie.  Il  eût  fallu  faire  le  départ  entre  les 
principes  organiques  et  une  série  d'applications  arbitraires  à  des 
questions  intéressant  les  sciences  particulières  ;  montrer  la 
pérennité  des  unes  et  se  tenir  prêt  à  renoncer  aux  autres. 

Au  lieu  de  cela,  les  aristotéliciens  s'obstinèrent  à  défendre 
dans  son  entièreté  la  conception  aristotélicienne  du  cosmos, 
comme  un  monument  dont  on  ne  peut  enlever  une  pierre  sans 
ébranler  tout  l'édifice. 

Est-iJ  étonnant  qu'ils  se  soient  attiré  les  railleries  des 
savants  ?  Ceux-ci  rendirent  la  philosophie  scolastique  respon- 
sable des  égarements  de  la  science  médiévale,  dont  on  la 
déclarait  solidaire 

Entre  hommes  de  science  et  scolastiques  le  malentendu 
était  inévitable  et  il  fut  irrésistible.  Les  uns  ont  abattu  un 
chêne  puissant  sous  prétexte  qu'il  portait  quelque  bois  mort 
dans  sa  couronne  ;  les  autres  ont  prétendu  sottement  qu'on  ne 
pouvait  toucher  à  l'arbre  séculaire,  et  qu'en  le  dépouillant  d'une 
branche  desséchée,  on  lui  ôtait  la  vie. 

La  scolastique  est  tombée  faute  d'hommes,  mais  non  faute 
d'idées. 


La  philosophie  moderne 


log.  Caractères  généraux  et  division. — Tandis  que 
l'œuvre  philosophique  de  la  Renaissance  est  principalement 
négative,  la  philosophie  moderne  est  avant  tout  constructive. 
De  nombreuses  synthèses  voient  le  jour,  et  en  général  s'affran- 
chissent de  tout  dogme.  Beaucoup  sont  puissantes  et  fortement 
structurées,  quoique  disparates  —  car  tous  les  modernes  se 
piquent  de  faire  œuvre  originale.  La  séparation  définitive  des 
nationalités,  la  diversité  des  langues  favorisent  X individualisme 
des  systèmes. 

Une  place  prépondérante  est  faite  à  la  ps3^chologie  et  à  la 
critériologie. 

Les  problèmes  de  Xoj'igine  et  de  la  valeur  de  nos  connais- 
sance priment  tous  les  autres.  Tandis  que  les  scolastiques 
avaient  résolu  le  problème  critériologique  par  la  doctrine 
métaph3^sique  de  la  finalité,  les  modernes  le  traitent  d'un  point 
de  vue  analytique  et  psychologique. 

Or,  Kant  ayant  imprimé  aux  études  critériologiques  une 
orientation  nouvelle  et  exercé  une  influence  décisive,  on  peut 
diviser  la  philosophie  moderne  en  trois  périodes  : 

L  La  philosophie  avant  Kant. 

IL  La  philosophie  de  Kant. 

IlL  La  philosophie  postkantienne. 

Un  appendice  comprendra  quelques  notes  sur  la  philosophie 
contemporaine. 


CHAPITRE  I 
La  philosophie  moderne  avant  Kant 

(xii«  et  xiiie  s.) 


I  lO.  Résumé.  —  Les  fondateurs  de  la  philosophie  moderne 
sont  Descartes  et  Fr.  Bacon  {§  i).  Le  premier  donne  le  branle 
au  mouvement  rationaliste,  accentuant  les  droits  de  la  raison 
(ratio)  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances  et  dans  leur 
mise  en  valeur  ;  le  second  inaugure  la  tendance  empirique 
(éjUTTeipîa,  expérience;  et  considère  la  sensation  comme  l'unique 
source  de  notre  savoir. 

Ce  qui  rapproche  ces  deux  hommes,  c'est  que  l'un  et  l'autre 
ont  voulu,  en  dehors  des  voies  battues  par  la  scolastique, 
découvrir  une  méthode  nouvelle  pour  arriver  à  la  certitude 
(Discours  de  la  méthode  ;  Novum  Orgaiion).  La  philosophie 
du  xvir  siècle  est  pénétrée  de  la  doctrine  cartésienne,  non 
qu'elle  en  descende  directement,  mais  par  l'action  d'une  série 
de  systèmes  originaux  auxquels  le  cartésianisme  a  donné  nais- 
sance (§  2).  L'empirisme,  qui  s'élève  rapidement  au-dessus 
des  doctrines  élémentaires  de  F.  Bacon,  se  répand  en  Angle- 
terre (§3)  et  en  France  (§  \)  aux  xviP  et  xviiP  s.  On  le 
retrouve  secondairement  en  Allemagne,  où  l'influence  d'un 
système  issu  de  Descartes  —  celui  de  Leibniz  —  demeure 
prépondérante  (§  5). 

§  I .  —  Descartes  et  François  Bacon 

II ï.  Descartes (15 95-1  659)  i)  fut  en  rapports  suivis  avec 
tous  les  hommes  de  science  de  son  temps,  non  seulement  à 
Paris,  mais  aussi  dans  les  Pays-Bas,  où  sa  doctrine  reçut  un 

i)  Discours  de  la  mcthodc,    Mcditaiicjies  de  prima  philosophia,   Principia 
philosopJîiœ,   Traite,  des  passions  de  Pâme. 
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accueil  des  plus  favorables.  En  1649,  sur  l'invitation  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  il  se  rendit  à  Stockholm,  011  il  mourut. 

Descartes  cherche  une  méthode  nouvelle  et,  l'ayant  décou- 
verte, la  met  en  œuvre  pour  construire  sa  philosophie. 

I.  La  méthode  nouvelle.  Descartes  rêve  de  fonder  le  savoir 
sur  un  principe  unique,  d'où  il  put  déduire  «  more  ^^eometrico  » 
tout  un  système  de  vérités.  Pour  découvrir  ce  principe,  il  fait 
peser  un  doute  sur  toiis  nos  actes  de  connaître,  actes  de  con- 
science, sensations  externes,  premiers  principes,  etc.;  bien 
plus,  il  doute  de  l'aptitude  même  des  facultés,  qu'un  «'malin 
génie  »  peut  avoir  viciées.  De  ce  doute  universel  il  soustrait 
—  par  une  voie  illogique  —  la  certitude  de  son  existence, 
saisie,  par  intuition,  dans  son  acte  de  penser.  «  Je  pense,  donc 
je  suis  »  constitue  la  première  application  de  la  méthode  nou- 
velle, et  il  y  perçoit  son  critère  de  certitude. 

Ce  critère  le  voici  :  la  conscience  intellectuelle  claire  et  dis- 
tincte d'une  chose  comporte  l'existence  de  la  chose  (réalisme  ; 
rationalisme).  Tout  acte  conscient,  continue-t-il,  qui  m'appa- 
raîtra  aussi  clair  et  aussi  distinct  que  le  fait  de  mon  existence 
me  mettra  en  présence  d'une  certitude. 

Reste  donc,  pour  construire  la  philosophie,  à  réunir  et  à 
coordonner  les  claires  vues  de  la  conscience. 

II.  La  construction  philosophique .  Les  vues  claires  et  dis- 
tinctes de  la  conscience  se  rapportent  : 

i)  à  Y  existence  du  moj,  de  Dieu  et  du  monde.  «Je  pense,  donc 
je  suis  ».  —  Dieu  existe,  car  j'ai  l'idée  de  l'infiniment  parfait, 
et  je  vois  que  cette  idée,  antérieure  à  celle  de  l'imparfait,  a  dû 
être  déposée  en  moi  par  Dieu  même.  —  J'ai  l'idée  du  monde 
extérieur  :  Dieu,  qui  m'a  donné  cette  idée,  n'a  pu  m'induire  en 
erreur.  Bien  plus,  toutes  les  idées  claires  a^^ant  Dieu  pour 
auteur,  l'erreur  est  œuvre  de  la  volonté  et  non  de  l'intelligence. 

2)  à  \d.  72 attire  de  Dieu,  du  monde  et  du  moi.  Dieu  seul  mérite 
le  nom  de  substance,  ou  d'  «  être  qui  pour  exister  n'a  besoin  du 
concours  d'aucun  autre  être  »,  les  créatures  ne  pouvant  s'appe- 
ler substances  que  pour  autant  qu'elles  sont  indépendantes  de 
tout  être  autre  que  Dieu.  —  Le  corps  ne  réside  pas  dans  les 
qualités  sensibles  (qualités  secondaires)  que  nous  lui  attribuons, 
mais  dans  l'étendue  (qualité  primaire)  :  le  corps  est  une  chose 
étendue,  infiniment  divisible  et  continue  (influence  de  l'esprit 
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mathématique;.  La  notion  de  mouvement  n'étant  pas  comprise 
dans  celle  de  corps,  le  mouvement  est  extrinsèque  au  corps 
(mécanisme  cosmique,  hypothèse  des  tourbillons).  —  L'essence 
du  moi  est  la  pensée,  c'est-à-dire  l'acte  conscient.  Le  moi  est 
une  res  co gitans.  Supprimez  l'acte  conscient  (synonyme  de 
pensée  dans  le  langage  cartésien),  il  ne  reste  rien  du  moi. 
Entre  l'étendue  et  la  pensée  il  y  a  incompatibilité  absolue. 
L'homme  est  une  chose  pensante  (moi)  unie  violemment  à  une 
chose  étendue  (corps).  De  là  chez  Descartes  une  tendance  à 
ramener  tous  les  phénomènes  psychiques  à  des  représentations 
conscientes,  à  amoindrir  le  rôle  de  la  volonté  (primat  du  con- 
naître sur  le  vouloir)  ;  de  là  la  nécessité  de  ranger  tous  les 
phénomènes  non  conscients  parmi  les  phénomènes  étendus  et 
mécaniques  (théorie  des  esprits  animaux,  automatisme  des 
bêtes,  théorie  des  passions). 

112.  Bacon  de  Vérulam.  (1561-1626).  —  Après  s-'ètre 
élevé,  sous  le  règne  d'Elisabeth  et  de  Jacob  I,  à  une  haute 
situation  politique.  Bacon  fut  disgracié,  et  il  se  consacra,  dans 
sa  retraite,  à  la  rédaction  de  deux  ouvrages  i)  où,  lui  aussi, 
cherche  une  méthode  nouvelle  pour  fonder  la  science  certaine. 

L  La  méthode  nouvelle.  Elle  consiste,  d'abord,  à  ne  considé- 
rer comme  certain  que  ce  qui  tombe  sous  l'expérience  sensible 
—  non  point  l'expérience  vulgaire,  mais  l'expérience  dépouillée 
des  nombreuses  «  idoles  »  ou  sources  d'erreur  ;  —  puis,  au 
moyen  de  l'induction  scientifique,  appliquée  aux  données  de 
l'expérience  épurée,  à  interpréter  la  nature  corporelle.  Bacon 
décrit  avec  précision  les  méthodes  inductives,  qui  d'ailleurs 
n'étaient  pas  inconnues  des  scolastiques  (tabuhe  preesentia^, 
absentia3,  graduum). 

IL  La  construction  philosophique.  Bacon  pose  les  principes 
du  naturalisme  matérialiste  :  la  nature  matérielle,  psycholo- 
gique et  sociale  est  soumise  à  Tempire  d'une  nécessité  méca- 
nique, exclusive  de  toute  finalité. 

Les  successeurs  de  Bacon  compléteront  son  œuvre. 

I  )   De  dignitate  et  migmentis  scientiarum  ;  IVovum  organon  scientiaruvi. 
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§  2.  —Le  développement  de  la  philosophie  cartésieniu 

au  XV IF'  siècle 

113.  Les  premiers  Cartésiens.  —  Le  cartésianisme  se 
répandit  rapidement  en  France  et  dans  les  Pa)^s-Bas. 

Parmi  les  amis  personnels  de  Descartes  en  France,  citons 
le  P.  Mersenne,  Claude  Clerselier,  Pascal.  Les  Jansénistes 
de  Port  Royal  comptent  parmi  ses  premiers  admirateurs  : 
la  Logique  de  Port  Royal,  éditée  en  1662  par  A.  Arnauld 
('1612-1694)  et  P.  Nicole  (1625-1695)  accuse  la  discipline 
mathématique  de  la  philosophie  cartésienne. 

Dans  les  universités  des  Pays-Bas  se  déroulent  d'intéres- 
sants épisodes  de  la  lutte  des  cartésiens  et  des  aristotéliciens. 
Louvain,  Utrecht,  Leyde  comptent  des  cartésiens  convaincus 
(Geulinx,  Reneri,  He3'danus),  et  les  censures  de  1662  (pro- 
vinces du  Sud)  et  de  1642  (provinces  du  Nord),  furent  impuis- 
santes à  arrêter  l'essor  du  mouvement. 

114.  La  filiation  directe  de  l'occasionnalisme.  — 

Nicole  Malebranche  (i 638-1715)  i),  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  l'ami  de  Bossuet  et  le  correspondant  d'Arnauld, 
est  un  défenseur  attitré  de  l'occasionnalisme  2).  Ce  système 
ne  s'écarte  pas  des  principes  rigoureux  du  cartésianisme,  mais 
formule  ses  conséquences  logiques,  principalement  en  psycho- 
logie. Puisqu'il  y  a  incompatibilité  entre  l'étendue,  attribut 
du  corps,  et  la  pensée,  attribut  de  l'esprit,  il  ne  peut  3^  avoir 
d'interaction  de  l'âme  humaine  et  du  corps.  Leurs  influences 
réciproques  se  réduisent  à  de  simples  coïncidences  d'actions 
indépendantes  :  la  production  de  l'une  est  Voccasion  de  la 
production  de  l'autre  ;  et  leur  coïncidence  harmonieuse  est 
réglée  par  Dieu.  Bien  plus.  Vidée  même  de  corps  ne  nous 
pouvant  venir  du  corps,  doit  nous  être  donnée  par  Dieu.  Nous 
ne  voyons  pas  les  choses  matérielles  en  elles-mêmes,  mais  en 
Dieu,  «  Raison  universelle  »,  «  Lieu  des  esprits  ». 

115.  Le  mysticisrne.  —  La  thèse  de  la  communication 
de  nos  intelligences  avec  Dieu  se  retrouve  chez  Blaise  Pascal 


I  )  De  la  recherche  de  la  vérité. 

2)  L'occasionnahsme    est    déjà    formellement   contenu   dans    les  écrits 
d' Arnold  Geulinx  (1625- 1669). 
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(1623-1662J  i).  Parti  du  cartésianisme,  il  se  convainquit  dans 
la  suite  que  la  raison  ne  peut  conduire  au  vrai  total  et  chercha 
dans  le  sentiment  le  critère  de  la  certitude.  «  Le  cœur  a  ses 
raisons  que  la  raison  ne  comprend  pas  ».  Des  aspirations 
analogues  se  manifestent  chez  Poiret.  Mais  le  mysticisme 
religieux  n'eut  pas  grand  succès  en  France  2). 

De  même  l'occasionalisme  ne  recruta  que  peu  d'adhérents. 

En  introduisant  dans  le  cartésianisme  des  éléments  étran- 
gers, Spinoza  et  Leibniz  lui  imprimèrent  une  évolution  plus 
marquée. 

116.  Baruch  Spinoza  (i 632-1 677)  3)  appartenait  par  sa 
naissance  à  la  colonie  des  Juifs  portugais  d'Amsterdam.  Il 
étudia  successivement  le  Talmud  et  la  Cabale,  Descartes, 
Bruno,  F.  Bacon,  Hobbes.  Repoussé  par  ses  coreligionnaires 
à  cause  de  ses  idées  personnelles,  il  mena  une  vie  errante,  et 
finit  par  se  fixer  à  La  Haye  où  il  mourut. 

Pour  résoudre  l'antinomie  de  l'étendue  et  de  la  conscience, 
Spinoza  considère  ces  deux  attributs  comme  appartenant  à  une 
substance  unique,  Dieu.  C'est  le  panthéisme.  La  définition 
cartésienne  de  la  conscience  est  appliquée  à  la  lettre.  —  De 
Xidée  de  Dieu,  Spinoza  déduit  more  geomeirico  tout  un 
système  sur  l'univers. 

En  lui-même,  Dieu  infini  est  le  vide  métaphysique  {natura 
7iatura?tsj.  Il  ne  peut  exister  qu'en  revêtant  des  attributs 
nécessaires.  Ces  attributs  sont  nombreux,  mais  nous  n'en 
connaissons  que  deux  :  l'étendue  et  la  pensée,  qui  apparaissent 
en  toutes  choses  (modes  divins)  parallèlement,  quoiqu'à  des 
degrés  divers.  L'ensemble  des  modes  divins  (natura  naturata) 
se  déroule  suivant  une  absolue  nécessité  mécanique.  La  notion 
même  de  finalité  est  absurde,  car  elle  implique  prévision,  et 
brise  le  parallélisme  nécessaire  du  mode-étendue  et  du  mode- 
conscience.  L'homme  n'est  plus  une  anomalie  dans  la  nature. 
Nos  représentations  se  succèdent  fatalement  et  parallèlement 
aux  modes  de  l'objet  représenté.  De  même  nos  actions  se 
suivent  fatalement,  et  s'expliquent  «  comme  s'il  s'agissait  de 


i)  Lettres  provinciales.  Pensées. 

2)  FÉNELOX  et  BossuET  ont  subi  l'influence  du  cartésianisme.  Il  en  est  de 
même  de  Huet  qui,  dans  la  suite,  devint  fidéiste. 

3  )  Ethica  more  iieoinetriro  dcmonstrala  ;  Tractiitus  politiciis  ;  de  intellertus 
emendatione  (inachevé). 
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lignes,  de  surfaces  et  de  corps».  En  morale,  c'est  la  négation 
de  toute  liberté  ;  en  droit  naturel,  la  confusion  de  la  vertu  et 
de  la  force  brutale.  L'égoïsme  individuel  déchaîne  la  guerre 
des  appétits  (Hobbes),  à- laquelle  met  fin  l'établissement  de  la 
société  (Grotius).  L'  «  intuition  mystique  »  est  le  couronne- 
ment de  la  vie  morale. 

Spinoza  fut  incompris  de  son  vivant,  et  son  système  n'obtint 
de  faveur  qu'au  siècle  suivant. 

117.  Leibniz  (1646-17 16)  i),  qu'on  a  appelé  le  fondateur 
de  la  philosophie  en  Allemagne,  marque  un  retour  vers- 
l'individualisme  cartésien.  C'est  une  nature  géniale.  Leibniz 
ne  connaît  pas  seulement  Descartes  et  ses  contemporains, 
mais  Platon  et  Aristote,  et  aussi  la  scolastique  dont  il  fait  le 
plus  bel  éloge.  De  plus,  il  n'est  étranger  à  aucune  science  de 
son  temps;  il  crée  le  calcul  différentiel  et  l'applique  à  la 
mécanique.  En  même  temps,  il  s'occupe  activement  de  poli- 
tique, et  rêve,  comme  idéal  de  sa  carrière  diplomatique,  l'ac- 
cord des  églises  de  confessions  différentes.  Il  fonde  en  1700 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

L'idée  maîtresse  de  la  monadologie  de  Leibniz  est  une 
conception  dynamiste  du  monde  :  la  substance  est  une  force, 
dont  l'étendue  et  la  pensée  ne  sont  que  des  formes  d'activité  ; 
le  monde  est  un  agrégat  de  monades  ou  de  forces  ;  la  série 
des  mouvements  mécaniques  est  dominée  par  la  finalité. 

i)  La  7nonade  considérée  en  elle-même  est  immatérielle, 
éternelle,  indépendante  de  toute  autre  monade  —  les  monades 
n'ont  pas  des  «  fenêtres  par  lesquelles  quelque  chose  y  puisse 
entrer  ou  sortir  »,  —  impénétrable,  douée  d'un  pouvoir  de 
résistance  dans  les  limites  de  son  être  (vis  resistendi,  matière) 
grâce  à  laquelle  elle  est,  ou  mieux  apparaît  étendue,  et  d'une 
puissance  interne,  grâce  à  laquelle  elle  développe  son  indivi- 
dualité (forme,  âme,  entéléchie).  —  L'activité  de  la  monade 
est  représentation  :  chaque  étape  de  la  vie  monadique  est 
autosignificative  des  étapes  précédentes  et  suivantes.  Car  les 
représentations  monadiques  se  succèdent  sans  solution  de  con- 
tinuité^ elles  ont  entre  elles  un  lien  organique,  et  toutes  sont 


i)  De  scientia  universali  seu  calcula  philosophico  ;  Système  7iouveau  de  la 
7iature  ;  Monadologie  ;  Essais  de  Théodicée  sur  la  bonté  de  Dieu  et  l'origine  du 
mal  ;  Nouveaux  essais  sur  l'entendement  humain. 
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réglées  suivant  une  harmonie  préétablie,  de  manière  à  réaliser 
la  fin  de  la  monade  :  la  monade  poursuit  son  «  rêve  inné  ». 

Cette  représentation  comporte  de  nombreux  degrés  de  clarté^ 
selon  la  perfection  de  la  monade,  depuis  la  représentation 
obscure,  pleinement  inconsciente,  jusqu'à  la  représentation 
claire  —  confuse  ou  distincte  —  la  représentation  distincte  étant 
pleinement  consciente.  Les  états  inconscients  et  conscients  ne 
diffèrent  pas  en  nature,  mais  en  degré  de  clarté  :  c'est  l'abandon 
du  principe  cartésien  qui  identifie  la  représentation  et  la 
conscience.  L'homme  possède  des  perceptions  inconscientes  ou 
moins  conscientes  et  des  perceptions  ou  idées  distinctes  ;  des 
premières  il  s'élève  insensiblement  aux  secondes,  n'y  ayant 
rien  dans  nos  idées  distinctes  «  qui  n'ait  d'abord  sommeillé  dans 
les  régions  obscures  de  l'âme  ».  Voilà  comment,  tout  en  admet- 
tant une  connaissance  empirique  et  expérimentale  (vérité  de 
fait),  à  côté  d'une  connaissance  rationnelle  et  déductive  (vérité 
éternelle),  Leibniz  considère  la  seconde  comme  le  développe- 
ment graduel  de  la  première. 

2)  IJ ordre  coexistant  entre  les  monades  est  réalisé  a)  par  la 
loi  de  la  continuité  :  les  êtres  sont  échelonnés  dans  une 
hiérarchie  métaph3^sique  oii  chaque  monade  diffère  de  sa  voisine 
selon  de  très  petites  différences  (influence  du  calcul  infinité- 
simal), si  bien  qu'aucune  étape  n'est  sautée,  —  b)  par  l'harmonie 
préétablie  :  il  n'y  a  dans  l'univers  que  des  coïncidences  d'actions 
autonomes,  mais  Dieu  les  a  si  bien  réglées  que  leur  ensemble 
réalise  à  chaque  instant  l'ordre  de  l'univers,  —  c)  par  l'activité 
représentative,  en  vertu  de  laquelle  chaque  état  monadique  est 
un  «  miroir  vivant  »  de  l'univers. 

3)  Leibniz  applique  ces  principes  généraux  à  l'étude  des 
divers  êtres  et  principalement  à  l'homme.  Le  corps  et  l'âme 
sont  réglés  comme  deux  horloges,  sans  agir  l'un  sur  l'autre 
(Geulincx,  Malebranche).  A  côté  de  «  petites  perceptions  », 
qui  sont  révélatrices  de  la  personnalité,  l'homme  a  des  idées 
distinctes,  et  c'est  son  privilège. 

Agir  moralement,  c'est  suivre  les  représentations  intellec- 
tuelles ;  or  celles-ci  se  déroulent  suivant  un  ordre  préétabli  : 
de  là  le  déterminisme  psychologique. 

Le  beau  est  une  perception  sourde  et  moins  consciente  de 
l'ordre  de  l'univers. 

4)  Il  existe  un  Dieu,  monade  suprême,  car  sa  non-existence 
est  inconcevable  (Descartes).  Il  a  créé  le  monde  le  meilleur. 
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Leibniz  a  cherché  à  étabhr  l'harmonie  des  religions  positives 
avec  la  religion  naturelle  ou  philosophique. 

Une  puissante  unité  domine  la  philosophie  de  Leibniz  et  la 
range  parmi  les  synthèses  significatives  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie moderne.  Sa  philosophie  pénètre  profondément  le  mou- 
vement des  idées  dans  l'Allemagne  du  xviip  siècle. 

§  3.  —  La  philosophie  anglaise  aux  XVII^  et  XVIII''  siècles 

Ï18.  Résumé.  — La  philosophie  anglaise  est  avant  tout 
l'héritière  de  \ empirisme  baconien,  qui,  avec  Hobbes,  prend 
le  nom  de  se?isiialisme.  Tout  sensualisme  (ce  terme  est  relatif 
à  Y  origine  du  savoir)  est,  au  point  de  vue  critériologique, 
objectiviste  ou  subjectiviste,  selon  que  la  sensation  est  ou  n'est 
pas  tenue  pour  garante  de  l'existence  d'une  réalité  hors  de 
nous.  Le  sensualisme  objectiviste  s'appelle  matérialisme.  Les 
deux  formes  du  sensualisme  (matérialisme,  sensualisme  sub- 
jectiviste) se  succèdent  en  Angleterre,  avec  de  multiples  nuances, 
comme  deux  étapes  d'une  même  évolution  logique.  —  Le  sen- 
sualisme subjectiviste  provoque  une  vive  réaction,  notamment 
de  la  part  des  philosophes  écossais. —  Enfin,  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  d'un  ensemble  de  théories  morales  et  religieuses,  qui 
sont  dominées  par  les  idées  sensualistes. 

119.  Hobbes  (i 588-1 679)  i),  familier  de  Bacon,  de  Gas- 
sendi, de  Campanella,  connut  aussi  à  Paris  le  P.  Mersenne  et 
d'autres  amis  de  Descartes.  Il  précise  et  développe  les  idées 
fondamentales  du  naturalisme  de  Bacon. 

i)  Théorie  de  la  connaissance.  Tout  savoir  dérive  de  l'expé- 
rience (empirisme),  et  celle-ci  prend  sa  source  dans  la  sensation 
(sensualisme).  Les  qualités  sensibles,  et  même  les  représenta- 
tions temporelles  et  spatiales,  sont  dépourvues  d'objectivité 
réelle.  Au  lieu  d'en  conclure  au  subjectivisme,  Hobbes,  peu 
logique,  se  replie  sur  le  matérialisme  de  Bacon. 

2)  Matérialisme.  La  philosophie  est  la  science  des  corps. 
La  physique  étudie  le  mouvement  des  atomes,  et  celui-ci  est 
régi  par  des  lois  mathématiques  et  nécessaires  (Descartes), 
sans  l'intervention  de  causes  finales.  La  psychologie  s'occupe 
du  corps  humain  et  de  ses  mouvements  théoriques  (sensations) 

i)  On  humait  nature  ;  de  corpore  politico  ;  Leviathan. 
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et  pratiques  fvouloirj.  Le  vouloir  est  passif  et  dépendant  de 
la  connaissance  (primat  du  connaître,  cf.  Descartes).  C'est  le 
déterminisme  moral.  Seul  l'instinct  de  la  conservation  guide 
nos  actions.  Pour  mettre  fin  à  la  guerre  des  appétits  égoïstes, 
les  hommes,  de  commun  accord,  se  sont  réunis  en  société 
(Grotius)  et  ont  investi  un  gouvernement  de  pouvoirs  auto- 
cratiques. Devant  ce  pouvoir  souverain  l'individu  doit  abdiquer 
tous  ses  droits,  même  renoncer  à  ses  convictions  religieuses, 
à  moins  que  le  gouvernement  n'impose  une  religion  d'État. 

120.  Locke  (i 632-1 704)  i)  étudia  à  Oxford  les  sciences  et 
la  philosophie  de  Bacon  et  de  Descartes.  Mêlé  à  la  politique, 
il  s'exila  en  Hollande,  où  il  écrivit  ses  principaux  ouvrages, 
puis  rentra  en  Angleterre  pour  y  remplir  d'importantes  fonc- 
tions. 

Locke  est  le  fondateur  du  sensualisme.  11  montre  quava?it 
de  résoudre  les  problèmes  philosophiques,  il  convient  de  déter- 
miner l'origine  et  la  valeur  de  nos  connaissances. 

i)  Origi?ie  de  la  connaissance.  Pas  d'  «  idées  »  innées  2). 
«  Xo  innate  principles  in  the  Mind  ».  L'âme,  à  la  naissance 
de  l'enfant,  ressemble  à  un  papier  vierge  d'écriture.  Toute  con- 
naissance vient  de  l'expérience,  et  celle-ci  est  externe  (sensa- 
tion, représentation  du  monde  corporel  par  nos  sens  extérieurs) 
ou  interne  (réflexion,  conscience  de  l'activité  dépensée  dans  la 
sensation).  L'expérience  interne  comporte  de  multiples  fonc- 
tions, tendant  à  combiner  entre  elles  les  représentations  sim- 
ples, de  façon  à  produire  des  représentations  complexes  (germe 
de  la  théorie  de  l'association j. 

2)  Certitude  de  savoir.  Après  avoir  posé  en  principe  que  ni 
les  sensations,  ni  les  réflexions,  et,  parmi  celles-ci,  les  repré- 
sentations complexes  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  du 
monde  extérieur,  Locke  introduit  dans  son  subjectivisme  une 
double  réserve  :  sous  l'influence  cartésienne,  il  accorde  une 
valeur  réelle  aux  qualités  primaires  (étendue)  du  corps  (lll). 
De  plus,  il  admet  qu'il  existe  des  substances  (objet  d'une  de 
nos  représentations  complexes),  bien  que  nous  ignorions  leur 
nature. 

i)  Essay  concerning  huinan  tinderstanding ',  The  reasonahleness  of  Christia- 
nity  ;  The  conduct  of  understanding  (posthume). 

2)  Dans  la  terminologie  du  xvii"  et  du  wiii"  s.,  idée  est  synonyme  de  cofi- 
naissanc:.  De  là  le  nom  à' idéologues ,  donné  à  des  matérialistes  français 
(xvjii«  s,),  et  celui  d'idéa/istes  donné  à  des  sensualistes. 
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Ces  illogismes  font  du  système  de  Locke  un  système  de 
transition  :  le  sensualisme  objectiviste  évolue  vers  le  sensua- 
lisme subjectiviste,  et  celui-ci  est  érigé  en  système  par  Berkeley 
et  Hume. 

121.  Les  associationistes.  —  L'association  des  «idées», 
ou  la  transformation  des  représentations  simples  en  repré- 
sentations complexes,  dont  on  trouve  des  traces  chez  Locke 
et  d'autres,  ne  tarde  pas  à  fournir  le  thème  de  recherches 
spéciales. 

Celles-ci  sont  purement  psychogénétiques  à  leur  début  : 
P.  Brown  (mort  en  1735)  étudie  la  formation  des  représen- 
tations, Gay  celle  des  volitions.  David  Hartlev"  (1704- 
1757)  i),  le  père  de  la  psychologie  associationiste  en  Angle- 
terre, généralise  la  théorie,  et  recherche  la  correspondance  des 
antécédents  physiologiques  et  des  conséquents  psychologiques, 
tout  en  affirmant  l'irréductibilité  des  deux  groupes.  Avec 
J.  Priestley  (1733-1804)  2),  l'associationisme  devient  maté- 
rialiste, et  professe  l'homogénéité  de  l'état  ph3"siologique  et  de 
l'événement  conscient.  Priestley  essaie  de  concilier  ses  doc- 
trines psychologiques  et  ses  cro3^ances  religieuses  par  la  thèse 
des  deux  vérités  (cf.  l'averroïsme,  80). 

122.  George  Berkeley  (1685-1753)  3)évêquedeCloyne, 
part  de  la  théorie  de  Locke  sur  l'origine  de  nos  représenta- 
tions et  professe  à  l'endroit  de  leur  certitude  un  subjectivisme 
caractéristique  :  le  monde  extérieur,  ou  l'ensemble  des  qualités 
secondaires  et  primaires  que  nous  attribuons  à  des  choses 
extramentales,  n'est  qu'un  tissu  de  représentations  mentales. 
Esse  est  percipi.  Toutefois  il  existe  des  esprits,  sujet  de  ces 
représentations.  Et  notamment  Dieu  existe  ;  il  est  le  garant 
de  l'actualité  de  nos  représentations  (cf.  Malebranche),  de  leur 
ordre  et  de  leur  finalité. 

123.  David  Hume  (1711-1776)  4),  né  à  Edimbourg  où 
il  écrivit  divers  ouvrages,  ne  réussit  pas  d'abord  à  attirer 
l'attention  sur  sa  doctrine.  Mais  plus  tard  celle-ci  se  répandit 
en  Angleterre  et  en  France.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  (1763) 


i)  De  molli ,  sensus  et  ideariuii  ^eneratione. 

2)  Hartley's  theory  of  hiiman  mind  on  the  principles  of  association  ofideas. 

3)  Treatise  on  the  principles  of  human  knowledge. 

4)  Treatise  on  hiiman  natter e. 
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OÙ  il  se  rencontra  avec  J.-J.  Rousseau,  fut  un  triomphe  pour 
lui  et  sa  philosophie. 

Hume  répartit  les  représentations  conscientes  en  iinpressio?îS 
(représentations  originelles)  et  idées  (copies  ou  images  affai- 
blies des  impressions).  Les  unes  et  les  autres  sont  de  purs 
événements  psychiques,  qui  donnent  la  certitude  de  leur 
existence  en  nous,  mais  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur 
l'extérieur.  Elles  s'associent  entre  elles  suivant  une  triple  loi 
naturelle  :  loi  de  contiguïté  dans  l'espace  et  le  temps  ;  loi  de 
ressemblance  et  de  contraste  (Hume  y  rattache  la  critique  de 
la  notion  de  substance)  ;  loi  de  causalité.  —  Xon  seulement 
la  substance  extérieure  (Berkeley),  mais  encore  le  moi  se 
réduit  à  un  faisceau  d'impressions,  et  Dieu  ne  peut  être 
démontré.  Plus  logique  que  Berkeley,  Hume  prononce  la 
condamnation  de  toute  métaphysique.  La  science  humaine 
est  un  département  de  l'idéologie,  rien  n'étant  en  dehors  de 
nos  états  psychiques.  Les  conséquences  funestes  de  la  doctrine 
de  Hume,  en  matière  de  morale,  de  droit  et  de  religion  firent 
taxer  son  système  de  scepticisme  et  d'athéisme.  Elles  provo- 
quèrent une  réaction. 

124  Réaction  contre  le  sensualisme.  L'école  écos- 
saise.—  Le  sensualisme  naissant  rencontre  une  vive  opposi- 
tion en  Angleterre  de  la  part  des  mystiques  et  des  platoniciens 
de. l'école  de  Cambridge  :  Samuel  Parker  (f  1688)  et  surtout 
Ralph  Cudworth  (1617-1688),  qui  opposa  au  matérialisme 
la  théorie  de  la  finalité  et  l'innatisme  de  l'idée  de  Dieu. 

Plus  large  dans  ses  effets  fut  la  réaction  des  philosophes 
écossais.  Elle  se  porta  principalement  sur  le  terrain  idéol'ogi- 
que,  à  rencontre  de  Berkeley  et  de  Hume.  Aux  doctrines 
sensualistes  et  subjectivistes  on  opposa  une  théorie  innatiste 
et  dogmatique  :  il  existe  originellement  en  nous  des  juge;fie7its 
instinctifs,  dont  l'ensemble  forme  les  vérités  de  sens  commun, 
et  ces  jugements  ont  une  portée  objective  réelle.  Ils  ont 
pour  objet  principal  les  principes  d'ordre  moral ,  social  et 
religieux.  Le  fondateur  et  principal  représentant  de  l'école 
est  Thomas  Reid  (1710-1796)  i).  S'y  rattachent  Adam 
Ferguson  (1724-1816),  J.  OswALD  (mort  en  1793)  et  sur- 
tout Dugald  Stewart  (1853-1828)   2),  dont  les   doctrines 


I  )  Inquiry  into  the  human  mind  on  thc  principiesi  ofcoinmon  seyise  ;  Essays  on 
thc  poweys  of  the  human  mini, 

2)  Eléments  of  the  philosophy  of  human  mind. 


L  ECOLE   ECOSSAISE  93 

jouiront  d'un  grand  crédit  sur  les  spiritualistes  éclectiques, 
principalement  en  Amérique  et  en  France. 

125.  La  morale  et  le  droit  naturel.  —  Les  études  de 
psychologie  retentirent  sur  les  systèmes  de  morale  et  de  droit 
naturel.  Ces  systèmes  sont  en  rapport  avec  le  sensualisme  de 
Hobbes,   soit  qu'ils  le  combattent,  soit  qu'ils  le  développent. 

i)  La  réaction  contre  Hobbes.  Le  «  selfîsh  System»  de 
Hobbes  (114)  suscite  de  vives  oppositions  :  les  philosophes  de 
l'école  de  Cambridge  revendiquent  l'existence  d'une  loi  morale 
innée,  et  basée  sur  des  tendances  à  la  fois  altruistes  et  égoïstes  ; 
—  un  groupe  de  partisans  de  la  morale  sentimentale  tiennent 
que  le  bien  est  l'objet  d'un  sentiment  inné  et  qu'il  faut  le  vouloir 
pour  lui-même.  Sh/^ftesbury  (1671-1713)  i)  identifie  le  senti 
ment  du  bien  avec  la  jouissance  esthétique.  Ce  goût  moral- 
inné,  Butler  (1691-1752)  l'appelle  conscience,  Fr.  Hut- 
CHESON  (1695-1747),  goût  esthétique  2).  Non  moins  vivement 
s'élève  contre  la  morale  du  plaisir  Samuel  Clarke  (1675- 
1727)  3),  le  correspondant  de  Leibniz,  qui  cherche  le  fondement 
du  bien  dans  la  correspondance  de  nos  actions  avec  la  nature 
des  choses. 

2)  U application  du  sensualisme  à  la  morale.  L'utilitarisme 
égoïste  en  est  la  première  forme  :  l'intérêt  individuel  est  le 
ressort  unique  de  la  vie  individuelle  et  sociale  (Mandeville, 
1670-1733)4)  ;  la  morale  devient  une  arithmétique  du  plaisir 
égoïste  (Bentham,  1748-1832)  5),  un  calcul  des  divers  éléments 
du  plaisir  et  de  leurs  combinaisons. 

Une  seconde  forme  apparaît  dans  l'utilitarisme  altruiste,  qui 
tient  compte  de  la  sympathie  pour  la  jouissance  et  la  douleur 
des  autres  :  Adam  Smith  (1723-1790)6)  en  est  le  principal 
représentant. 

Ces  deux  courants  d'utilitarisme  se  perpétuent  dans  la  morale 
anglaise  du  xix*^  siècle. 


i)  Characteristics  of  mcn,  manners,  opinions  and  times. 

2)  A  côté  de  ces  esthéticiens  moralistes  se  développe  une  lignée  d'esthéti- 
ciens sensualistes,  réduisant  le  beau  à  une  sensation  agréable.  Citons  Home 
(1696-1782)  et  BuRKE  (1730-T797). 

3)  ^  denionstratioji  of  the  being  and  attributes  of  God. 

4)  The  fable  of  the  bées,  or  privât c  vices  niade  public  benefits. 

5)  Introduction  to  the  principies  of  moral  and  législation. 

6)  Theory  of  moral  sentiment. 
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126.  Le  théisme  ou  déisme.  —  Renchérissant  sur  la 
Renaissance  qui  avait  abouti  à  rindifférentisme  et  à  la  tolé- 
rance en  matière  de  religion  (103).  le  théisme  ou  déisme  i) 
anglais  fait  la  critique  de  toute  religion  positive,  et,  au  nom 
d'un  sens  religieux  inné,  édifie  une  religion  naturelle  et  philo- 
sophique qui  se  réduit  à  un  ensemble  de  thèses  rejatives  à 
l'existence  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  Herbert 
DE  Cherbury  (1581-1648)  est  l'initiateur  de  ce  mouvement 
auquel  appartiennent  J.  Toland  (1670-1722)2),  Tindal 
(1656-1733)  3),  lord  BoLiXGBROKE  (1672-1751). 

Au  théisme  nous  rattachons  les  remarquables  essais  tentés 
au  XVIIP  s.  pour  concilier  la  théorie  de  la  finalité  du  monde 
(à  laquelle  tout  théiste  est  favorable)  et  le  mécanisme  scienti- 
fique universellement  admis  depuis  Galilée  et  Kepler,  tant 
par  les  cartésiens  que  par  les  empiristes  anglais.  Newton, 
qui  par  sa  théorie  de  la  gravitation  universelle  renforça  la 
thèse  mécaniste,  se  fit  en  même  temps  le  défenseur  de  la 
théologie  cosmique.  Il  se  rencontra  dans  cette  voie  avec 
Leibniz  ;  et  on  vit  deux  des  plus  beaux  génies  du  xviP  s. 
s'accorder  pour  rabattre  les  prétentions  excessives  du  méca- 
nisme. 

§  4.  —  La  philosophie  fra?7çaise  au  XVIII  sic  de 

127.  Résumé.  —  Rapidement  altéré  par  des  transforma- 
tions profondes  {§  2),  le  cartésianisme  ne  se  rencontre  plus 
en  France,  au  xvilP  s.,  comme  système  intégral.  Des  théories 
cartésiennes  qui  ont  survécu,  celle  du  mécanisme  universel 
est  la  plus  influente  et  la  plus  durable.  —  Par  contre,  la 
vie  philosophique  est  largement  tributaire  du  sensualisme 
anglais,  surtout  depuis  que  Voltaire  s'est  chargé  de  le  vul- 
gariser. Ce  sensualisme  français  n'apparait  pas  seulement 
sous  ses  formes  théoriques  (surtout  le  matérialisme),  mais  il 
se  démocratise  et  pénètre  les  masses  :  par  ses  applications 
à   la  religion  d'une  part,  à  la  morale  et  la  vie  sociale  d'autre 


1 )  I  a  distinction  entre  tlicisme  011  déisme  n'est  pas  uniformément  fixée. 
On  emploie  plus  volontiers  le  terme  déisme  quand  il  s'agit  du  rationalisme 
religieux  des  philosophes  anglais  et  français  du  xviiie  s. 

2)  Christianity  no  mysicrious. 

3)  Christianity  as,  o!d  a<  thc  création 
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part,  il  déchristianise  le   peuple  et  prépare  la  Révolution  de 
1789. 

128.  Le  sensualisme  théorique.  —  Avant  d'aboutir 
au  matérialisme  le  plus  entier,  le  sensualisme  revêtit  quelques 
formes  nitermédiaires  entre  le  subjectivisme  et  le  dogmatisme. 

1°  Z^  sensualisme  non  matérialiste,  de  Condillac  (171 5- 
1780)  I)  fait  de  la  sensation  externe  l'événement  primordial 
qui,  sans  changer  de  nature,  engendre  les  états  conscients  les 
plus  complexes  (comparaison  de  la  statue).  Sa  doctrine  sur  la 
valeur  critériologique  des  sensations  est  un  alliage  bizarre  de 
sensualisme  subjectiviste  (les  qualités  sensibles  n'ont  pas  de 
réalité)  et  dogmatique  (objectivité  des  déterminations  spatiales) 
et  même  de  spiritualisme  (l'âme  n'est  pas  matérielle).  On 
rencontre  des  contradictions  similaires  chez  Charles  Bonnet 
(1720-1793)  2). 

2°  Le  sens^ialisme  matérialiste,  qui  fut  dominant  en  France 
au  xviiie  s.^  enseigne  que  toute  connaissance  vient  des  sens 
et  que  toute  réalité  est  matière.  Ces  théories  avec  tout  le 
cortège  de  leurs  applications,  se  font  jour  : 

a)  Dans  l'ouvrage  sensationnel  de  J.  DE  la  Mettrie  (1709- 
175 1),  Uhormne-machine.  Il  n'existe  que  de  la  matière  douée 
de  mouvement.  Le  fait  psychique  n'est  que  le  prolongement 
du  fait  nerveux.  Les  activités  humaines  sont  fatalement  réglées 
par  les  lois  de  la  mécanique.  Ame,  liberté,  Dieu,  sont  des  chi- 
mères ;  la  religion  est  un  mal  ;  l'état  athée  de  Bayle,  l'idéal  de 
la  société  ;  le  but  de  la  vie,  le  plaisir  égoïste  dont  il  faut  le  plus 
jouir,  car  après  «  la  farce  est  jouée  ». 

h)  Dans  un  grand  nombre  d'articles  de  1'  «  Encyclopédie  » 
ou  «  Dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts  et  des 
métiers  »,  qui  parut  de  1752  à  1772,  sous  la  direction  succes- 
sive de  d'Alembert  (1717-1783)  3),  et  de  Diderot  (1713- 
1784)  4).  Les  encyclopédistes  s'octroyaient  eux-mêmes  le  titre 
de  «  philosophes.  » 

c)  Dans  le  «  S)^stème  de  la  Nature  »,  qui  parut  sous  le 
pseudonyme  de  Mirabaud  en   1770,  mais  est  principalement 


i)  Essai  sîir  l'origine  de  la  connaissance  humaine  ;  Traité  des  sensations. 

2)  Essai  de  psychologie,  Palingénésies  philosophiques, 

3)  Auteur  du  Discours  préliminaire. 

4)  Pensées  philosophiques;  Pensées  sur  V  interprétation  delà  nature.  Entretient 
de  d'Alembert  et  de  Diderot. 
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l'œuvre  du  baron  d'Holbach  (1723-1789).  Cet  ouvrage  a  été 
justement  appelé  la  Bible  du  matérialisme. 

d)  Dans  les  théories  mécanistes  d'un  grand  nombre  d'hommes 
de  science  —  tels  Fontexelle  (1657-1756)  i),  Buffon  2), 
J.  B.  Robinet  (1735-1820).  Le  débat  entre  mécanistes  et 
«  cause  finaliers  »  —  le  mot  est  de  Voltaire  —  remplit  les  con- 
troverses scientifiques  et  populaires,  et  se  rattache  au  culte 
passionné  que  tout  le  xviir  s.  a  voué  à  la  nature. 

129.  La  philosophie  religieuse.  —  La  philosophie 
française  du  XVIIP  s.  fit  siennes, en  les  accentuant,  les  critiques 
inaugurées  par  le  sensualisme  anglais,  au  nom  de  la  raison, 
contre  les  religions  positives  ;  et  voilà  comment  la  haine  du 
catholicisme  fut  alors  la  note  dominante  de  toutes  les  formes  de. 
philosophie  religieuse. 

i"  Le  scepticisme  religieux.  Pierre  Bayle  (1647-1706J, 
auteur  du  «  Dictionnaire  historique  et  critique  »,  pose  en  thèse 
que  toute  théorie  religieuse  est  et  doit  être  antirationnelle,  non 
seulement  le  dogme  révélé,  mais  encore  toute  doctrine  de  reli- 
gion naturelle.  Bavle  était  crovant  et  souscrivait  à  la  thèse 
des  deux  vérités.  Son  influence  fut  désastreuse,  beaucoup  de 
ses  successeurs  ne  devant  retenir  que  le  brevet  d'absurdité 
délivré  à  toute  croyance  religieuse.  C'était  la  scission  com- 
plète de  la  religion  et  de  la  raison.  Par  contre,  si  la  religion 
est  absurde,  la  morale  est  rationnelle,  et  un  état  d'athées  est 
possible. 

2""  Le  théisme.  Bien  que  Voltaire  soit  avant  tout  un  poly- 
graphe  souvent  superficiel,  il  occupe  une  place  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  comme  représentant  du  théisme.  Voltaire 
(1694- 1778)  3)  vulgarise  les  idées  de  Locke  et  se  rattache 
par  plus  d'une  théorie  au  matérialisme,  quitte  à  se  contredire 
en  de  nombreux  points.  Après  avoir  entrepris  la  démolition 
sectaire  de  toute  religion  positive,  principalement  du  catholi- 
cisme, il  élabore  une  doctrine  incohérente  sur  Dieu  dont  il  fait  ^ 
varier  la  nature  d'un  ouvrage  à  l'autre.  \ 


i)  Entretieyi  sur  la  pluralité  des  inondes. 

2)  Histoire  naturelle  générale  et  particulière, 

3)  Lettres  sur  les  Anglais,  Éléments  de  la  philosophie  de  Neîi'toji  mis  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  Candide  ou  sur  l'optimisme.  Dictionnaire  philosophique 
qu'il  entreprit  après  s'être  brouillé  avec  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  à 
laquelle  il  collabora  d'abord. 
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Dieu  existe,  mais  tantôt  c'est  le  Dieu  Nature,  tantôt  un  Dieu 
Architecte  du  monde,  tantôt  un  épouvantail  dont  la  société  a 
besoin  au  même  titre  que  des  tribunaux  et  de  la  police  :  «  Si 
Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  ». 

3°  L! athéisme^  corollaire  de  théories  de  de  la  Mettrie,  de 
d'Holbach,  etc.,  apparaît  aux  yeux  du  plus  grand  nombre 
comme  une  thèse  qu'on  ne  discute  plus.  De  plus,  la  croyance 
en  Dieu  est  tenue  pour  néfaste  non  seulement  aux  classes 
instruites,  mais  encore  au  peuple. 

130.  La  morale.  —  La  morale  du  sensualisme  est  la 
morale  du  plaisir  égoïste.  Helvetius  (1715-1771)  i)  formule 
les  conséquences  extrêmes  du  principe.  Au  «  sentiment  de 
l'honneur  français  »  on  commet  le  soin  de  concilier  l'égoïsme 
individuel  avec  le  bien  social.  La  morale  matérialiste  travaille 
les  milieux  populaires,  et,  au  lieu  de  calmer,  ne  fait  qu'exciter 
les  mécontentements  engendrés  par  l'état  politique  et  social. 

131. Le  droit  natureL — J.  J.  Rousseau(i7I2-i778)2) 
accomplit  sur  le  terrain  du  droit  naturel  l'œuvre  entreprise 
par  Montesquieu  (1689-1755)  3)  dans  le  domaine  du  droit 
politique.  L'état  de  nature,  où  l'homme  est  naturellement  bon, 
est  la  vie  solitaire.  L'état  social,  basé  sur  un  contrat,  a  amené 
la  division  du  travail,  la  propriété  individuelle,  l'inégalité  des 
situations,  et  a  mis  fin  à  ce  bonheur.  Comme  il  est  impossible  de 
faire  retour  à  l'état  de  nature,  il  faut  s'en  rapprocher,  en  sup- 
primant ce  qui  est  factice,  et  en  assurant  par  un  ensemble  de 
droits  et  de  libertés  imprescriptibles,  le  libre  essor  de  l'indivi- 
dualité. Rousseau  fonde  sur  le  sentiment  naturel  une  morale 
et  une  philosophie  de  la  religion.  De  son  vivant,  il  vit  ses 
idées  envahir  les  masses  ;  ses  principes  ont  hâté  la  Révolution. 


§  5.  ^ —  La  phUo Sophie  en  Allemagne  de  Leibniz  à  ICant 

(XVIIPs,) 

132.  Résumé.  —  Considérée  dans  son  ensemble,  la 
philosophie  allemande  du  xviiF  s.  manque  d'originalité  et  de 
profondeur. 


i)  De  l'esprit. 

2)  La  nouvelle  Hêloïse  ;  Du  contrat  social  ;  Emile  ou  sur  l'éducation. 

3)  Lettres  persanes  ;  De  l'esprit  des  lois. 
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V 


98  PRÉCIS  d'histoire  de  philosophie 

i)  La  plupart  de  ses  systèmes  sont  tributaires  de  la  mona- 
dologie  de  Leibniz  :  l'école  de  Wolfif,  l'école  esthétique  et 
sentimentale,  la  philosophie  de  l'histoire,  certains  éclectiques 
empruntent  à  Leibniz  des  thèses  isolées,  souvent  accessoires. 
Personne  ne  fait  revivre  dans  son  ensemble  la  synthèse  du 
maître. 

2)  D'autre  part,  un  mouvement  réactionnel  contre  certains 
principes  exagérés  de  la  philosophie  de  Leibniz  facilite  le 
développement  d'une  philosophie  empirique,  née  sous  l'in- 
fluence de  la  philosophie  anglaise 

3)  Enfin  la  philosophie  allemande,  qui  s'allie  de  bonne  heure 
à  la  littérature,  bénéficie  de  l'éveil  brusque  de  l'art  et  revêt  une 
forme  populaire. 

133-  Wolff  et  son  école.  —  Chrétien  Wolff  (1679- 
1754;  I),  professeur  à  Halle  (1706),  disgracié  par  Guillaume  I 
de  Prusse,  puis  réhabilité  à  Halle,  est  un  fervent  de  la  philo- 
sophie de  Leibniz  dont  il  s'applique  avant  tout  à  faire  un 
exposé  méthodique.  Partant  de  la  division  leibnizienne  des 
vérités  de  fait  et  des  vérités  éternelles,  entre  lesquelles,  à  la 
différence  de  Leibniz,  il  établit  une  distinction  de  nature, 
Wolff  tient  que  tout  objet  peut  être  connu  empiriquement  et 
par  voie  de  pure  déduction.  Tschirnhausen  (1651-1708)  2), 
qui  l'influença  peut-être,  admet  une  hiérarchie  similaire  des 
sources  du  savoir.  Sur  ce  parallélisme  logique  se  base  une 
classification  nouvelle  des  sciences  philosophiques,  dont  plu- 
sieurs parties  sont  encore  admises  aujourd'hui.  Les  sciences 
théoriques  comprennent  :  une  ontologie  générale  ;  une  onto- 
logie spéciale  se  subdivisant  en  théodicée  et  téléologie,  psycho- 
logie déductive  et  empirique,  cosmologie  rationnelle  et  sciences 
naturelles.  Cet  essai  de  classificatien  constitue  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  l'œuvre  de  Wolff.  Sa  philosophie  même 
est  un  ensemble  d'idées  leibniziennes  traitées  suivant  une 
méthodologie  souvent  pédante. 

Wolff  fit  école.  On  peut  dire  qu'il  fut  le  professeur  de  philo- 
sophie de  l'Allemagne  du  xviii^  s.  Le  plus  personnel  de  ses 
disciples  est  A.  Baumgarten. 

134.  L'école  esthétique.  A.  Baumgarten.  —  Leibniz 
avait  fait  de  l'impression  esthétique  une  étape  intermédiaire 

I  )  Logica  ;  ontologia  ;  cosmologia  ;  psychologia  ratiotialis,  tlicologia  naturalis  ; 
philosophia  practica  universalis  ;  Jus  nnturœ  ;  jus  gentium  ;  Vernunftige  Gedan- 
kcn . 

2)  Me  de  ci  71  a  mentis. 
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entre  le  concept  clair  et  la  sensation  confuse  (117).  Elle 
est  «  la  perception  confuse  de  Tordre  et  de  l'harmonie  de 
l'univers  ».  S'appuyant  sur  cette  idée,  Alexandre  Baum- 
GARTEN  (1714-1762)  considéra  l'Esthétique  comme  une  étude 
de  la  sensation  de  l'ordre  (aiaeâvojuai),  et  la  science  nouvelle 
passa  pour  une  sœur  puînée  de  la  logique.  Baumgarten  écrivit 
le  premier  traité  sur  le  beau  i)  et  ce  fait  est  pour  une  grande 
part  dans  sa  célébrité.  L'optimisme  de  Leibniz  le  conduisit  à 
assigner  comme  idéal  de  l'art  l'imitation  de  la  nature.  De  nom- 
breux contemporains  poursuivirent  son  œuvre  (Eschenburg, 
1743-1820;  Meier,  1718-1777;  Sulzer,  1720-1771  ;  Mendel- 
SOHN,  1729-1786  ;  etc.).  Meier  montre  que  la  beauté  s'évanouit 
dès  qu'on  analyse  l'objet  ;  Sulzer  lie  le  sentiment  du  beau  à 
l'obscurité  de  la  représentation,  et  Mendelsohn  le  considère 
comme  le  lot  des  natures  inférieures. 

135.  La  philosophie  du  sentiment.  —  La  théorie 
des  perceptions  sourdes  de  Leibniz  fut  pour  une  grande  part 
dans  l'éclosion  d'une  littérature  d'autobiographies.  Elle  devint 
aussi  le  point  de  départ  d'une  psychologie  du  sentiment,  et 
indirectement,  d'une  division  nouvelle  et  tripartite  des  facultés 
(connaissance,  vouloir,  sentiment).  On  tient  que  les  percep- 
tions sourdes  de  Leibniz  sont  bien  plus  un  état  d'âme  (plaisir 
et  déplaisir)  que  des  représentations  ou  des  vouloirs,  et  le 
sentiment  du  beau  n'est  qu'un  des  nombreux  sentiments  de 
l'âme.  La  division  tripartite  des  facultés  fut  surtout  vulgarisée 
par  J.  N.  Tetens  (1736-1805)  2)  —  le  prédécesseur  de  Kant 
—  et  elle  remplaça  chez  beaucoup  de  modernes  l'antique  divi- 
sion bipartite  des  facultés.  —  Plus  tard  on  alla  jusqu'à  spolier 
la  connaissance  de  ses  droits,  pour  faire  du  sentiment  individuel 
l'unique  source  du  savoir  :  c'était  un  triomphe  nouveau  des 
perceptions  sourdes  de  Leibniz.  J.  G.  Hamann,  surnommé  le 
Mage  du  Nord  (1730-1788),  F.  A.  Jacobi  (1743-1819)  sont  des 
représentants  de  cette  tendance  critériologique.  C'est  parmi  ces 
apologistes  de  la  philosophie  de  sentiment  que  se  rencontrèrent 
les  premiers  adversaires  de  Kant,  celui-ci  en  effet  mettant  en 
honneur  les  représentations  claires. 


f)  j^sthctica. 

2)  Philosophische  Verstiche  iiber  die  vienschliche  Natur  U7id  ihre  Entti'ickiung, 


rf 
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136.  La  philosophie  historique.  —  La  conception 
historique  du  développement  des  monades  avait  été  négligée 
par  les  premiers  disciples  de  Leibniz.  Le  retour  à  la  théorie  de 
l'évolution  finaliste  fut  effectué  par  Lessing  et  Herder,  deux 
hommes  dont  le  nom  n'appartient  pas  seulement  à  l'histoire 
de  la  philosophie,  mais  est  intimement  associé  à  la  culture  intel- 
lectuelle en  Allemagne  au  xviiP  s.  Lessing  (1729-1781)  i) 
appliqua  la  conception  de  l'évolution  historique  à  l'étude  des 
religions,  considérant  la  série  des  religions  historiques  comme 
des  phases  successives  et  de  plus  en  plus  parfaites  d'une  même 
vie  religieuse.  Herder  (1744-1803)  2)  l'étendit  à  toutes  les 
manifestations  de  l'histoire  de  l'humanité,  et  essaya  de  montrer 
que  l'histoire  a  été  ce  qu'elle  devait  être  3). 

137  Réaction  contre  Leibniz  et  Wolff.  —  Du  sein 
de  l'école  de  Wolff  surgit  une  réaction.  On  protesta  contre  le 
déterminisme  de  Leibniz,  contre  le  pédantisme  pédagogique 
auquel  avait  abouti  la  philosophie  de  Wolff.  Surtout  Rudiger 
(1673-1731)  et  Crusius  (1712-1776)  firent  le  procès  de  la 
méthode  déductive  outrée  :  elle  est  incapable  de  régir  le  monde 
réel,  si  on  l'isole  de  la  méthode  expérimentale. 

Cette  déviation  du  leibnizianisme  et  surtout  le  contact  de 
la  philosophie  anglaise  et  française  provoquèrent  un  courant 
d'idées  empiriques,  peu  original  d'ailleurs,  et  dont  les  plus 
nombreux  représentants  se  bornaient  à  faire  de  la  psychologie 
descriptive  4). 

138.  Forme  populaire  de  la  philosophie.  —  Pour 
terminer  ce  tableau  de  la  philosophie  en  Allemagne,  ajoutons 

i)  Traduction  des  nouveaux  Essais  de  l^e\hn\z  ]  Erziehu>i g  des  Mcnscheti- 
gesch ledits  ;  Theologische  Strcitschriften. 

2)  Audi  einc  Philosophie  der  Gesdiichte  der  Mensdiheit  ;  Ideen  ztir  Philo- 
sophie der  Geschidite  der  Mensdiheit . 

3)  Des  idées  analogues  avaient  été  émises  antérieurement  par  le  philo- 
sophe italien  Vico  (1668-1474).  Au  milieu  du  xviii<^  s.  apparaissent  aussi,  en 
Allemagne,  les  premiers  historiens  de  la  philosophie  :  J.  J,  Brucker  (1697- 
1770),  Historia  critica  pJiilosophicce  a  mujidi  inciuiabulis  ad  7iostram  usque  œta- 
tem  deducta,  et  D.  Tiedemann  {1748-1803),  Gesdiichte  der  spehilativen  Philo- 
sophie. 

4)  L'inHuence  de  la  philosophie  anglaise  s'accuse  aussi  dans  une  série  de 
querelles  religieuses  dont  les  tendances  sont  moins  philosophiques  qu'en 
•Angleterre,  parce  qu'elles  ne  surent  jamais  s'alïranchir  d'arricre-pensées 
confessionnelles.  C'est  dans  ces  controverses  qu'on  découvre  les  débuts  de 
la  critique  biblique. 
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que  Thomasius  (1655-1728)  se  fît  l'apôtre  d'une  philosophie 
populaire  et  pratique  basée  sur  la  «  saine  raison  bourgeoise  ».  Son 
influence  pénétra  tous  les  milieux,  notamment  celui  des  artistes 
et  des  publicistes,  et  contribua  à  former  ce  vernis  philosophique 
qui  recouvre  toutes  les  productions  intellectuelles  de  l'époque. 
Lors  de  l'avènement  du  romantisme  allemand,  les  grands  repré- 
sentants de  la  littérature,  un  Schiller^  un  Goethe,  rendront  plus 
étroite  encore  l'alliance  de  la  poésie  et  de  la  philosophie,  et 
feront  bénéficier  celle-ci  de  la  popularité  dont  jouirent  leurs 
œuvres  géniales. 

Si  on  les  compare  à  Leibniz,  les  philosophes  allemands  du 
xviiP  s.  ne  sont  que  des  pygmées,  et  tous  furent  éclipsés  par 
la  grande  figure  de  Kant. 


CHAPITRE  II 
La  philosophie   de  Kant 


139.  Kant  et  la  philosophie  critique.  —  Kant  naquit 
en  1724  à  Koenigsberg,  où  il  entreprit  des  études  de  théologie, 
de  philosophie  et  de  sciences  naturelles.  Sa  carrière  philoso- 
phique comporte  deux  périodes  :  pendant  la  première  il  apprit 
à  connaître  et  même  partagea  les  théories  les  plus  significatives 
de  la  philosophie  moderne,  notamment  celles  de  Leibniz,  de 
Woltf,  de  Crusius,  plus  tard  les  systèmes  de  Locke  et  de  Hume, 
et  celui  de  J.-J.  Rousseau.  Au  milieu  de  ces  influences  oppo- 
sées, la  pensée  de  Kant  se  constituait  avec  ses  caractères  ori- 
ginaux. Elle  se  fit  jour  en  1770,  après  trente  ans  de  réflexion 
solitaire  i).  Kant  était  alors  professeur  à  Kœnigsberg.  11  mou- 
rut en  1804. 

La  philosophie  inaugurée  par  Kant  reçut  de  lui-même  le  nom 
àQ  philosophie  critique.  V<iT  l'analyse  de  la  notion  de  connais- 
sance, il  prétend  rechercher  quelle  doit  être  la  structure  de  la 
faculté  de  connaissance,  déterminer  dans  cette  faculté, vierge  de 
toute  opération,  les  conditions  qui  précèdent  la  connaissance, 
et  d'après  cela  fixer  les  limites  de  la  certitude. 

Se  ralliant  à  la  division  récente  des  facultés  (135),  Kant 
soumet  tour  à  tour  à  sa  critique  la  raison  théorique,  la  raison 
pratique  ou  la  volonté,  la  faculté  sentimentale. 

140.  La  critique  de  la  raison  pure.  —  i)  Cette 
première  partie  de  l'œuvre  Kantienne  est  une  théorie  de 
la    science.   La  science    est    constituée    de  connaissances    ou 


i)  Principau.v  écrits  de  la  seconde  période  (critique)  de  la  carrière  de 
Kant  :  Kritik  der  reincn  Vcrnunft  ;  GrundUgung  dcr  Metaphysik  der  Sittcn  ; 
Kritik  der  priiktischen  Vernunft  ;  Kritik  der  Urtheilskrafl.  Nous  négligeons 
ici  la  philosophie  dogmatique  de  Kant  et  les  écrits  de  la  première  période  de 
sa  vie. 
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de  jugements  (car  toute  connaissance  est  un  jugement)  néces- 
saires et  universels.  Quelle  est  la  nature  d'un  pareil  jugement  ? 
—  Le  jugement  «analytique»,  dans  lequel  l'appartenance 
du  prédicat  au  sujet  résulte  de  l'analyse  de  ce  dernier,  n'a  pas 
de  valeur  scientifique.  Il  en  est  de  même  de  tout  «jugement 
synthétique  a  posteriori»,  dans  lequel  l'expérience  sensible 
sert  de  fondement  à  l'union  du  prédicat  au  sujet  (sans  que 
néanmoins  celui-ci  contienne  celui-là),  car  l'expérience,  qui 
est  forcément  contingente  et  variable,  ne  peut  engendrer  la 
science  faite  de  théories  nécessaires  et  immuables.  Seul,  le 
jugement  «  S3mthétique  a  priori»  a  une  portée  scientifique, 
et  peut  régir  universellement  et  nécessairement  le  monde 
expérimental  :  la  synthèse  du  prédicat  et  du  sujet  est  a  priori, 
c'est-à-dire  repose  sur  la  structure  de  nos  facultés  et  non  sur 
l'expérience. 

Comment  donc  nos  facultés  de  connaître  sont-elles  faites 
et  quelle  certitude  peuvent-elles  nous  donner  ?  Distinguons 
avec  Kant  la  sensibilité,  l'intelligence,  la  raison. 

2)  La  sensibilité.  L'impression  de  nos  sens  externes  et 
internes  dont  Kant  fait  le  matériel  de  toute  science,  est 
élaborée  en  nous  selon  deux  formes  a  priori  ou  détermina- 
tions qui  tiennent  à  la  structure  de  notre  sensibilité  :  l'espace 
et  le  temps,  intuitions  pures  (reine  Anschauungen).  Les  juge- 
ments des  mathématiques,  objet  de  «  l'Esthétique  transcen- 
dantale  »,  sont  basés  sur  cette  double  intuition. 

l^Q^  formes  de  la  sensibilité  sont  universelles  et  nécessair-es, 
c'est-à-dire  objectives  :  en  ce  sens  que,  chez  tout  homme, 
toute  impression  sensible  apparaît  nécessairement  dans  l'espace 
et  le  temps.  Néanmoins,  comme  ces  formes  tiennent  unique- 
ment à  l'organisation  de  la  faculté,  leur  valeur  est  phénomé- 
nale :  rien  n'autorise  à  appliquer  aux  choses  mêmes  les  pro- 
priétés suivant  lesquelles  celles-ci  apparaissent,  —  Quant  à  la 
matière  ainsi  élaborée,  ou  l'impression,  elle  est  incapable  de 
nous  apprendre  quoi  que  ce  soit  sur  la  nature  intime  du 
monde  extérieur,  puisque  toute  impression  est  informée.  La 
chose-en-soi  (par  opposition  à  la  chose  telle  qu'elle  apparaît) 
ou  le  noumène  (par  opposition  au  phénomène)  demeure  un  .r, 
inconnu  et  inconnaissable.  Kant  ne  s'attarde  pas  d'ailleurs  à 
l'origine  de  cette  impression  et  à  sa  raison  suffisante. 

3)  L'intelligence  (Verstand).  Les  intuitions  de  la  sensibilité, 
qui  nous  fournissent  des  sensations  spatiales  et  temporelles 
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(matière)^  sont  élaborées  à  leur  tour  par  \e^  formes  ou  catégo- 
ries de  l'entendement,  qui  établissent  entre  ces  sensations 
de  nojnbreiix  rapports.  Les  jus^ements  de  1'  «  Analytique 
transcendantale  »  formulent  ces  synthèses  et  constituent  la 
science  et  l'unique  science  rationnelle  du  monde  sensible.  Les 
types  de  relations  nécessairement  établies  par  toute  intelli- 
gence humaine  (élément  a  priori  entre  les  intuitions  sensibles, 
et  les  régissant  toutes,  sont  au  nombre  de  douze  :  particularité, 
pluralité,  universalité  (catégories  relatives  à  la  quantité  des 
jugements);  affirmation,  négation,  limitation  (qualité  des  juge- 
ments), inhérence  et  substance,  causalité  et  dépendance  causale, 
communauté  ou  réciprocité  (rapport  énoncé  entre  le  sujet 
et  le  prédicat),  possibilité  et  impossibilité^  existence  et  non- 
existence,  nécessité  et  contingence  (modalité  des  juge- 
ments). Une  des  catégories  les  plus  intéressantes  est  celle  de 
causalité  :  entre  un  phénomène  antécédent  et  un  phénomène 
conséquent  nous  construisons  une  relation  de  dépendance,  et 
jugeons  l'un  comme  cause  de  l'autre. 

Puisque  les  catégories  sont  des  déterminations  de  l'entende- 
ment, nous  ne  pouvons  les  appliquer  aux  choses  :  la  science 
du  monde  est  le  produit  de  notre  organisation  mentale.  De 
la  chose-en-soi,  l'intelligence  ne  peut  rien  savoir.  Le  problème 
de  sa  nature  est  insoluble. 

Rappelons  que  Kant  entend  par  objectivité  d'un  jugement  la 
nécessité  et  l'universalité  avec  lesquelles  il  s'impose  à  tous 
les  hommes  et  s'étend  à  tous  les  cas  possibles  de  l'expérience. 
Or  la  condition  de  cette  objectivité  est  1'  «  aperception  trans- 
cendantale du  moi  »  :  au-dessus  de  la  conscience  empirique, 
variable  et  individuelle,  il  doit  y  avoir  une  conscience  supra- 
individuelle,  la  même  chez  tous,  a  priori  et  inconnaissable  en 
elle-même,  dont  les  intuitions  de  la  sensibilité  et  les  catégories 
de  l'entendement  ne  sont  que  les  fonctions. 

4)  La  raison  (Vernunft).  Puisque  la  connaissance  scienti- 
fique ne  s'étend  qu'au  monde  sensible,  le  suprasensible  est 
inconnaissable.  Toutefois  nous  sommes  obligés  de  le  con- 
cevoir^ car  nous  éprouvons  le  besoin  de  rapporter  les  phé- 
nomènes conditionnés  et  relatifs,  objets  de  nos  connaissances, 
à  des  réalités  inconditionnées  et  absolues  :  le  inonde  et  Vâvie, 
totalités  inconditionnées  auxquelles  nous  rapportons  les  phé- 
nomènes du  sens  externe  et  du  sens  interne,  et  au-dessus, 
Dieu,  que  nous  concevons  comme  la  cause  suprême  du  monde 
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et  de  l'âme,  sont  les  trois  idées  pures  ou  formes  a  priori  de  la 
raison.  Ces  idées  ne  s'appliquent  même  plus  à  un  matérie] 
expérimental,  et  n'ont  qu'une  valeur  subjective. 

Concluons  :  La  connaissance  scientifique  s'arrête  au  seuil 
du  suprasensible.  Celui-ci  cependant  occupe,  dans  le  système 
de  Kant,  une  place  importante  :  c'est  que  la  vie  théorique  est 
dominée  par  la  vie  morale,  comme  nous  l'apprendra  la  seconde 
critique  de  Kant. 

Ï41.   La    critique  de  la  raison  pratique    i).    — 

La  science  n'a  rien  de  commun  avec  la  direction  de  notre 
conduite.  Cette  direction  forme  un  domaine  à  part.  Pour  fixer 
les  lois  qui  la  régissent,  Kant  suit  une  marche  parallèle  à  celle 
de  la  première  critique  :  il  précise  la  notion  de  moralité,  et 
détermine  d'après  cela  les  conditions  que  la  moralité  suppose. 

i)  Notion  de  F  obligation  morale.  Il  existe  une  obligation  : 
la  conscience  l'atteste.  En  quoi  consiste-t-elle  ?  Elle  n'est  ni 
une  maxivie,  valable  pour  un  cas  déterminé,  ni  un  impératif 
hypothétique,  ou  un  ordre  subordonnant  l'acte  commandé  à 
l'obtention  de  quelque  bien  connu  par  l'expérience.  La  loi 
morale  est  un  impératif  catégorique,  c'est-à-dire  un  ordre 
dépouillé  de  tout  mobile  utilitaire,  valable  pour  tous  les  cas. 
Kant  exprime  amsi  cet  impératif  formel  :  «  Agis  pour  la  loi, 
parce  que  c'est  la  loi  »  ;  «  agis  par  respect  pour  ta  personna- 
lité ».  (Cf.  le  stoïcisme,  32). 

2)  Les  postulats  de  la  raison  pratique.  L'existence  de  la  loi 
morale  entraîne  comme  corollaire  la  réalité  des  conditions 
moyennant  lesquelles  la  moralité,  ainsi  définie,  est  possible. 
Ce  sont  les  postulats  de  la  raison  pratique  : 

a)  La  liberté,  ou  l'autonomie  de  la  raison  pratique  (volonté) 
qui,  ne  relevant  d'aucun  mobile  extérieur  d'action,  agit  pour 
la  loi  parce  que  telle  est  la  loi.  La  raison  théorique,  devant 
laquelle  tout  phénomène  apparaît  conditionné  par  un  phéno- 
mène antécédent  (catégorie  de  causalité  efficiente),  ignore  la 
liberté  et  la  finalité. 

b)  Uimmortalité  de  Mme.  Bien  que  la  vertu  ou  l'observation 
du  devoir  ne  se  confonde  pas  avec  le  bonheur,  elle  est  digne 
du  bonheur  et  X exige.  La  vie  présente  ne  consacrant  pas  cette 
exigence,  il  doit  y  avoir  une  vie  future,  et  par  conséquent  : 

c)  Uji  Dieu,  justicier  suprême. 


n 
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La  moralité  d'un  acte  résidant_  dans  l'intention  et  non  dans 
la  conduite  extérieure,  le  droit  naturel  est  déclaré  indépendant 
de  la  morale. 

3j  Le  primat  de  la  raison  pratique.  La  liberté,  l'immortalité 
de  l'âme,  Dieu  sont  des  certitudes,  parce  que  sans  elles  le 
problème  moral  est  insoluble.  Elles  reposent  sur  le  besoin  du 
vouloir.  Devant  la  raison  pratique  surgit,  comme  certain^  un 
ensemble  de  réalités  suprasensibles  ou  choses-en-soi,  incon- 
naissables pour  la  raison  théorique.  Cette  «  antinomie  suprême  » 
est  résolue  par  le  primat  de  la  raison  pratique  :  le  vouloir  est 
supérieur  au  connaitre  et  complète  ses  informations.  La  théorie 
est  neuve  en  philosophie. 

142.  La  critique  de  la  faculté  déjuger  (Urtheils- 
kraft)  ou  du  sentiment.  —  Cette  critique  doit,  dans  la 
pensée  de  Kant,  accentuer  les  liens  entre  les  deux  premières 
critiques  :  nous  jugeons  que  la  nature  sensible  a  une  finalité, 
c'est-à  dire  nous  contemplons  les  phénomènes  sensibles,  objets 
de  la  raison  théorique,  en  leur  appliquant  une  forme  a  priori 
de  la  raison  pratique.  La  finalité  n'étant  pas  une  catégorie  de 
l'entendement  ne  peut  être  objet  de  connaissance^  tout  phéno- 
mène étant  régi,  au  point  de  vue  scientifique,  par  la  catégorie 
de  cause  efficiente  :  la  finalité  ne  peut  être  que  sentie  ou 
contemplée.  Au  surplus,  le  sentiment  ou  la  contemplation  de 
finalité  est  universel  et  nécessaire  (objectif)  ;  il  tient  à  la  struc- 
ture de  la  faculté. 

Il  y  a  deux  espèces  de  jugements  sur  la  finalité,  l'un  et 
l'autre  S3mthétiques  a  priori. 

i)  Par  le  jugement  téléologique,  qui  porte  sur  la  finalité 
objective^  nous  saisissons  les  phénomènes  du  monde  sensible 
en  rapport  avec  une  fin  que  leur  a  assignée  l'intelligence 
suprême  de  Dieu.  Il  va  sans  dire  que  cette  finalité  ne  régit 
que  le  monde  contemplé  et  non  le  monde  en  soi. 

2)  Par  le  jugement  esthétique,  qui  porte  sur  la  finalité  sub- 
jective, nous  saisissons  les  phénomènes  dans  leur  rapport  avec 
le  sentiment  d'harmonie  qu'ils  sont  destinés  à  procurer  à  toutes 
nos  facultés.  Le  beau  et  le  sublime  sont  un  attribut,  non  des 
choses,  mais  de  nos  états  représentatifs.  Le  sentiment  du  beau 
est  calme  et  serein  ;  il  est  un  libre  jeu,  un  plaisir  désintéressé. 
Ce  plaisir  est  l'indice  d'une  finalité,  l'objet  étant  fait  pour  me 
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plaire,  mais  je  ne  puis  avoir  conscience  de  cette  finalité,  sous 
peine  de  voir  le  charme  se  rompre. 

Quant  au  sublime,  c'est  un  sentiment  agite  et  complexe  ; 
il  frélude  par  l'impuissance  où  nous  nous  sentons  vis-à-vis  de 
l'illimité,  et  se  parfait  dans  la  conscience  de  la  supériorité  de 
notre  entendement. 


¥ 


CHAPITRE  m 
La  philosophie  postkantienne 

(XlXe  s.) 


§  I.  —  La  philosophie  en  Allemagne  peiidaitt 
la  premicre  moitié  dit  XIX  s. 

143.  Caractères  généraux  et  division.  —  Kant 
exerce  une  influence  décisive  sur  la  philosophie  du  XIX'^  s. 
Cette  influence  se  fait  sentir  immédiatement  en  Allemagne  ; 
elle  est  plus  tardive  dans  les  autres  pa3's. 

Bien  que  tributaire  avant  tout  de  Kant,  la  philosophie  alle- 
mande, pendant  les  trois  premières  décades  du  xix^  s.,  engendre 
de  nombreux  systèmes  originaux.  Le  génie  allemand  accuse  la 
plus  grande  puissance  à  laquelle  il  se  soit  jamais  élevé. 

C'est  en  même  temps  l'époque  des  grands  romantiques,  et 
ils  ont  de  nombreux  points  de  contact  avec  le  mouvement 
philosophique. 

Il  est  principalement  deux  thèses  kantiennes  qui  alimentent 
les  controverses,  et  sur  lesquelles  viennent  se  greffer  de  nou- 
veaux essais  de  criticisme  :  la  doctrine  du  noumène  et  celle  de 
l'aperception  transcendantale. 

1°  Kant  fait  dériver  de  notre  structure  mentale  les  formes 
a  priori  de  la  connaissance,  mais  non  la  matière  expérimen- 
tale que  celles-ci  élaborent.  La  production  des  impressions 
sensibles  ;^demeure  une  énigme,  car  les  choses-en-soi  qui 
devraient  les  engendrer,  fsont  inconnaissables.  Les  succes- 
seurs de  Kant  trancheront  le  problème,  et  du  même  coup 
prendront  vis-à-vis  de  la  chose-en-soi  une  attitude  nouvelle. 
Les  uns  feront  du  matériel  expérimental  un  J^produit  mental 
au  même  titre  que  la  forme-en-soi,  et  nierojit  l'existence  du 
noumène  :  ce  sont  les  idéalistes  critiques  ;  —  les  autres  rap- 
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porteront  l'impression  sensible  aux  choses-en-soi  et  du  coup 
affirmeront  leur  existence  :  ce  sont  les  réalistes  critiques. 

2°  L'aperception  transcendantale  —  cette  couche  profonde 
de  la  conscience  supra-individuelle,  —  peu  étudiée  par  Kant, 
occupe  dans  la  philosophie  de  ses  disciples  allemands  une  place 
prépondérante.  La  plupart  font  subir  à  la  doctrine  une  trans- 
formation caractérisée  :  l'aperception  transcendantale  est  inter- 
prétée dans  un  sens  7noniste.  Elle  est  U7ie  pour  tous  les  hommes  ; 
c'est  le  Moi  ou  l'Esprit. 

Comment  grouper  les  philosophies  allemandes  issues  de 
Kant  ?  Si  on  laisse  de  côté  les  premiers  partisans  et  adversaires, 
l'idéalisme  critique  représenté  par  Fichte,  Schelling  et  Hegel 
peut  être  considéré  comme  la  première  et  la  plus  profonde 
transformation  du  kantisme.  —  A  certains  égards,  le  réalisme 
critique  de  Schopenhauer  et  de  Herbart  est  né  d'une  réac- 
tion contre  l'idéalisme.  —  Enfin  un  groupe  de  psychologues 
cherchent  à  revendiquer,  à  l'encontre  de  ce  criticisme  méta- 
ph3^sique  gros  d'exagérations,  les  droits  de  la  conscience,  mais 
leurs  conclusions  trahissent  l'influence  quand  même  du  kan- 
tisme. 

144.  Les  premiers  partisans  et  adversaires  de 
Kant.  —  Les  premiers  partisans  de  Kant  ne  comprennent 
pas  toute  l'originalité  du  système.  Ils  se  recrutent  d'abord 
dans  l'université  d'Iéna,  qu'on  a  appelée  la  seconde  patrie  du 
kantisme,  et  ne-  tardent  pas  à  se  répandre  dans  les  autres  uni- 
versités allemandes.  Tout  en  se  nuançant  de  doctrines  diverses, 
le  kantisme  s'infiltre  dans  le  droit  (von  Feuerbach),  dans 
l'histoire  (Schlosser),  dans  l'histoire  de  la  philosophie  (Ten- 

NEMANN,  BuHLE). 

Parmi  les  premiers  kantiens,  les  plus  remarquables  sont 
Reinhold  (1758-1823)  i)  et  le  poète  Schiller  (1758-1823)  2). 
Le  premier  développa  plusieurs  idées  de  la  Critique  de  la  rai- 
S07Î  pure  et  abandonna  Kant  sur  la  doctrine  du  «  noumen  »  : 
il  faut  des  choses-en-soi  pour  expliquer  l'origine  de  nos  impres- 
sions expérimentales.  Le  second  ne  reprit  de  Kant  que  ses 
doctrines   esthétiques.   L'impression  de  beauté   résulte    de  la 


1)  Versuch  einer  netien  Théorie  des  ine7isc]ilic]ieii  Vorstelliingsvennôgcns  ;  Das 
Fundament  des  philosophischcn  Wisseiis. 

2)  Vont  Erhabenen  ;  Briefe  ûber  die  aesthetische  Erziclumg  des  Mcnschen- 
geschlechtes. 
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contemplation  des  apparences  sensibles,  quand,  nous  compor- 
tant à  leur  égard  avec  une  parfaite  insouciance  de  leur  élaboration 
scientifique,  nous  en  faisons  l'objet  d'un  jeu  désintéressé.  Bien 
plus,  ce  jeu  désintéressé  du  beau  occupe  dans  la  vie  psychique 
une  place  prépondérante  :  «  l'homme  n'est  vraiment  homme 
que  là  où  il  joue  ». 

D'autre  part,  Kant  rencontre  de  vives  oppositions.  On 
fonde  des  revues  pour  le  combattre.  Hamann  et  Herder 
critiquent  le  fractionnement  auquel  il  soumet  la  vie  psvchique. 
Jacobi  montre  les  contradictions  qu'implique  sa  théorie  du 
noumen  (135  et  136).  Quand  Reinhold  vint  implicitement 
reconnaître  le  bien  fondé  des  critiques  de  Jacobi,  celles-ci 
furent  reprises  avec  plus  de  vigueur  que  jamais  par  G.  ScHULZE 
(1761-1823)  i)  et  par  Salomon  Maimox  (^1754-1800)  2), 
dont  Kant  a  pu  dire  que,  de  tous  ses  adversaires,  nul  ne  l'a 
mieux  compris. 

145.  L'idéalisme  critique.  -  Deux  doctrines  résument 
l'idéahsme  critique  :  i'^  Le  monde  des  choses-en-soi  est  un 
produit  de  nos  facultés  représentatives,  au  même  titre  que  le 
monde  phénoménal  :  la  matière  comme  la  forme  du  savoir 
dérivent  de  la  structure  du  moi  représentatif,  se  forgeant  un 
objet  de  connaissance. 

2°  Toutes  les  fonctions  psychiques  découlent  d'un  principe 
qui  correspond  à  l'aperception  transcendantale  de  Kant.  Ce 
principe  est  unique  :  c'est  le  monisme. 

146.  J.  G,  Fichte  (1762-1814)  s'initia  au  kantisme  à 
Leipzig  et  connut  le  maitre  à  Kœnigsberg.  Il  recueillit  la 
succession  de  Reinhold  à  la  chaire  philosophique  de  léna,  et 
c'est  là  que,  de  1794  à  1799,  il  construisit  un  système  original 
que  lui-même  appela  Wissenschaftsiehre  3),  et  qu'il  modifia 
dans  la  suite  4).  Fichte  fut  le  premier  recteur  de  l'université  de 
Berlin. 

I.  La  Wisse?ischafislehre  o\\  F  idéalisme  de  F  agir.  —  Le  Moi 
absolu,  unique,  est  tendance  à  agir,  activité  infinie,  agissant 
pour  agir,  sans  trêve  (das  Thun  des  Thuns).  En  agissant,  il 

i)  Aenesidctnus  (anonyme). 

2)  Versuch  eiyier  Trnnscendentaiphilosophie  ;  Versiuh  cincr  neucn  Logik. 

3)  Griuidlage  der  gesiimmtcn  Wissenschaftsiehre  ;  Grundriss  der  eigenthum- 
lichen  Wisscnschajtslehrc  ;  Erste  und  zivcite  Einleitu7ig  in  die  Wissenschafts- 
iehre ;  Das  System  der  Sittcnlehrc. 

4)  Die  Grtindziige  des  gegen"d:àrtigen  Zeitalters ;  Reden  an  die  deutschc  Nation, 
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convertit  ses  états  en  objets  de  connaissance,  et  par  la  réflexion 

devient  autoconscience. 

Ce  devenir  aiitoconscient  comporte  trois  étapes  : 

i)  La  thèse  :  le  moi  se  pose,  c'est-à-dire  se  conçoit  existant 

et  identique  à  lui-même  (Ich  ^=  Ich). 

2)  \J antithèse  :  le  moi  pose  le  non-moi  dans  le  moi,  c'est- 
à-dire  crée  le  monde,  non  comme  chose-en-soi,  ce  qui  serait 
absurde,  mais  comme  objet  de  représentation. 

3)  La  sy?7thèse  :  le  moi  absolu  prend  conscience  qu'il  est 
limité  et  déterminé  par  le  non-moi  (moi  théorique  ou  repré- 
sentatif), et  qu'à  un  autre  point  de  vue  le  non-moi  est  limité 
et  déterminé  par  le  moi  (moi  pratique).  De  là  une  bifurcation 
de  la  Wissenschaftslehre  en  deux  parties  : 

La  première  partie  (Theoretische  Wissenschaftslehre)  étudie 
le  développement  de  la  connaissance  :  la  génération  du  matériel 
expérimental  est  le  fruit  d'une  autodétermination  i?iconsciente 
du  moi,  et  ces  impressions  sensibles  sont  ensuite  élaborées 
suivant  tout  l'appareil  des  formes  a  priori  de  la  raison  pure 
de  Kant. 

La  seconde  partie  (Praktische  Wissenschaftslehre)  montre 
que,  si  le  moi  se  crée  sans  cesse  des  objets  de  représentation, 
c'est  qu'il  est  teiidance  à  agir  et  que,  sans  résistance  ou  sans 
objet  qu'il  s'oppose  à  lui-même,  il  n'agirait  pas  :  le  moi  est 
théorique  ou  connaissant,  parce  qu'il  est  pratique  ou  agissant. 
Le  fondement  dernier  de  l'impulsion  incessante  de  l'intelli- 
gence à  connaître  est  l'absolu  besoin  d'agir  du  Moi. 

Tel  est  le  sens  nouveau  que  Fichte  donne  à  la  doctrine  kan- 
tienne du  primat  de  la  raison  pratique.  C'est  aussi  dans  cette 
autonomie  du  Moi,  poussé  à  l'agir  pour  l'agir,  que  réside  la 
moralité.  La  nature  représentée  n'a  pas  de  valeur  propre,  elle 
n'est  que  le  matériel  qui  sert  à  l'accomplissement  du  devoir. 
L'individu  —  une  «  position  »  du  Moi  absolu  —  agit  morale- 
ment, quand  il  puise  dans  l'insufïïsance  de  chaque  action  un 
mobile  pour  une  action  ultérieure. 

Sans  faire  école,  Fichte  influença  les  S3^stèmes  de  Schelling 
et  Hegel. 

IL  Le  second  système  idéaliste  de  Fichte  introduit  l'idée 
d'un  Etre  absolu,  Dieu  :  la  réflexion  ou  l'activité  fondamentale 
du  Moi,  étant  par  définition  un  retour  sur  quelque  chose  d'anté- 
rieur, il  faut,  pour  expliquer  sa  possibilité,  qu'il  y  ait  à  l'origine 
un  principe  absolu  et  immuable  et  que  celui-ci  ne  soit  pas  une 
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forme  de  réflexion  :  c'est  Dieu.  Le  savoir  conscient  n'est  que  la 
suite  nécessaire  et  phénoménale  de  l'absolu. 

147.  Fr.  Schelling  (1775- 1854),  professeur  à  léna  dès 
1798,  enseigna  à  côté  de  son  maître  Fichte,  avec  qui  il  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  Plus,  tard,  il  eut  pour  disciple  et  collaborateur 
Hegel  qui,  lui  aussi,  devint  son  adv^ersaire.  De  léna,  Schelling 
se  rendit  dans  diverses  autres  universités,  finalement  à  Berlin 
(1841),  où  il  n'eut  pas  grand  succès. 

Schelling  manque  d'unité  dans  son  œuvre  philosophique  ; 
celle-ci  se  compose  d'au  moins  cinq  systèmes. 

I.  U idéalisme  physique  (1797-1799)  i)  ne  fait  que  développer 
une  partie  de  \2iWissenschaftslehre  de  Schelling  :  le  devenir  de 
la  nature  comme  représe?itaiio?i  de  l'esprit.  C'est  l'histoire  de 
l'Esprit  inconscient,  traversant,  selon  le  rythme  de  l'évolution 
absolue  et  la  finalité,  les  étapes  qui  constituent  les  divers  règnes 
de  la  nature.  Celle-ci  n'a  plus,  comme  chez  Fichte,  une  valeur 
purement  morale,  elle  revêt  un  sens  autonome  et  est  étudiée 
pour  elle-même.  Les  idées  de  Schelling  firent  une  impression 
d'autant  plus  profonde  que  les  théories  de  l'évolution  absolue 
et  de  l'unité  de  la  vie  cosmique  étaient  chères  à  la  science  du 
temps.  Elles  étaient  faites  aussi  pour  séduire  les  romantiques, 
avec  qui  Schelling  était  en  relations  étroites.  De  plus,  elles 
bénéficièrent  du  regain  d'actualité  que  les  travaux  et  les  polé- 
miques de  Lessing  venaient  donner  aux  doctrines  de  Spinoza. 
On  retrouve  l'idée  de  l'unité  du  principe  vital  du  cosmos  chez 
les  disciples  immédiats  de  Schelling,  chez  Oken  (1779-1851), 
chez  Goethe,  chez  Xovalis  (i 772-1801). 

IL  L'idéalisme  iraiiscendanial  o\x  esthétique  (1800-1801)  2), 
conçu  sous  l'influence  du  romantisme  allemand,  est  la  seconde 
forme  de  la  philosophie  de  Schelling.  Elle  se  caractérise  par 
une  fusion  complète  des  doctrines  romantiques  et  idéalistes  3)  : 
la  production  esthétique  du  Moi  absolu  est  le  principe  de 
toutes  ses  activités,  la  fonction  originelle  qui  réduit  à  l'unité 
les   opérations   du   moi   théorique  et  pratique.  L'œuvre  d'art 


i)  Idccn  zu  ciner  Philosophie  dcr  Natur  ;  ]''on  der  Weliseele ;  Erster  Entwurf 
eijies  Systems  der  Natur pJiilosopiiic. 

2)  Der  transcendentale  Idealismus  ;    Vorlesungen  iiher   die  Philosophie  der 
Kunst. 

3)  Cette  fusion  avait  déjà  été  entreprise  par  Xovalis  et  surtout  par  Fr.vox 

SCHLEGEL  (l  772-1829). 
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est  la  production  parfaite  du  moi.  Les  «humoristes»  ou 
«ironistes»  (Fr.  von  Schlegel  ;  Solger  etc.)  en  ont 
conclu  que  le  moi  romantique  du  poète,  investi  des  privilèges 
du  Moi  absolu,  produit  pour  produire,  sans  se  préoccuper  du 
contenu  de  l'œuvre  ni  des  jugements  du  public. 

Le  second  système  de  Schelling  fait  l'histoire  du  moi 
conscient,  comme  le  premier  avait  fait  l'histoire  du  non-moi. 
Plus  tard^  les  deux  systèmes  sont  réunis  en  un  troisième  : 

IIL  Uidéalisyne  absolu  ou  philosophie  de  Videntité  (1801- 
1804)  i).  La  nature  ayant  acquis  peu  à  peu  une  valeur 
réelle  indépendante  de  la  conscience  (abandon  du  principe  de 
Fichte),  Schelling  chercha  à  déduire  la  nature  et  la  conscience 
d'un  fonds  antérieur  et  commun,  dont  il  affirma  la  non-diffé- 
rencej  l'identité.  C'est  l'Absolu.  Un  de  ses  contemporains, 
Oken,  le  symbolise  par  le  signe  ±  o.  L'absolu  se  développe 
suivant  une  double  sériation,  réelle  et  idéale.  Les  rapports  de 
Schelling  et  du  néo-spinozisme  s'accentuent. 

Plus  tard,  la  philosophie  de  l'identité  revêtit  une  nouvelle 
nuance,  l'Absolu  n'étant  plus  tenu  pour  indifférent,  mais  étant 
pourvu  d'Intelligence  et  d'Idées. 

Krause  (1782-1832)  est  un  des  nombreux  disciples  de 
Schelling  qui  partent  de  sa  philosophie  de  l'identité.  Il  créa 
un  système  original,  le  «  panenthéisme  »  011  il  essaie  de  fusion- 
ner le  panthéisme  et  la  personnalité  divine. 

La  théorie  de  l'identité  de  l'être  et  de  la  pensée  fut  brillam- 
ment reprise  par  Hegel  et  Schleiermacher.  Le  premier  lui 
imprima  une  orientation  logique,  le  second  (1768-1834)  une 
orientation  religieuse. 

La  science  ignore  Dieu,  dit  Schleiermacher,  mais  nous 
avons  le  sentiment  de  notre  compénétration  par  l'absolu  :  c'est 
le  sentiment  religieux,  pondérant  toutes  nos  facultés  et  fon- 
dant la  morale. 

IV.  La  philosophie  de  la  liberté  (1804-1813)  2).  Comment 
les  Idées  divines  deviennent-elles  dans  la  réalité  finie  ?  Ce 
devenir  constitue  un  fait  originel,  inexplicable,  n'ayant  rien 
de  commun  avec  la  raison,  et  à  ce  point  de  vue,  Schelling 
le  considère  comme  un  fait  «  libre  ».  Cette  incorporation  est 


I  )  Darstellung  meines  Systems  dcr  Philosophie, 

2)  Philosophie  und  Religion  ;  Untcrsucinmgen  iiber  dus  Wesen   der  mcnsch- 
lichen  Freiheit. 
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une  «  déchéance  ».  —  Néanmoins  le  monde  fini  doit  faire 
retour  à  l'infini  et  ce  retour,  pour  l'homme,  s'accomplit  par 
la  mystique  et  la  religion.  Fr.  VON  Baader  (1765-1841) 
accentua  cette  doctrine. 

V.  Philosophie  de  la  mythologie  et  de  la  Révélation .  Cette 
dernière  phase  de  la  pensée  de  Schelling  est  secondaire. 

148.  G.  W.  Fr.  Hegel  et  l'idéalisme  logique.  — 

HEGEL  (1770-1831)  I)  commença  sa  carrière  professorale  à 
léna,  à  côté  de  son  maître  Schelling  ;  plus  tard  il  se  rendit  à 
Heidelberg  (1816)  et  de  là  à  Berlin  (1818).  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  il  y  jouit  d'une  célébrité  sans  rivale 
et  inculqua  sa  philosophie  à  toute  une  génération  allemande. 

Autant  le  style  de  Schelling  est  clair  et  de  contours  précis, 
autant  la  langue  de  Hegel  est  obscure  et  compliquée.  Par 
contre,  son  système  est  entier  et  dominé  par  une  unité  rigou- 
reuse. Hegel  veut  montrer  que  l'Esprit,  dans  son  devenir,  se 
développe  suivant  une  nécessité  inéluctable,  d'ordre  concep- 
tuel, dialectique  :  «  Toute  réalité  est  raison,  et  le  rationnel 
seul  est  réel  ».  Ce  développement  est  régi  par  la  marche 
triadique  de  la  thèse,  de  l'antithèse  et  de  la  synthèse. 

On  peut  considérer  l'esprit  absolu  en  lui-même,  Geist-an- 
sich  (Logique)  ;  —  devant  lui-même,  extériorisé  vis-à-vis  de 
lui-même,  Geist  fier  sich,  in  seine?!  ajidersein  (Philosophie 
de  la  Nature)  ;  —  faisant  retour  dans  la  conscience,  an  iind 
filr  sich  (Philosophie  de  l'Esprit). 

i)  La  Logique  étudie  les  catégories,  ou  les  formes  du 
devenir  de  l'Etre,  s'élevant  par  un  mouvement  de  dialectique 
immanente  et  incessante  à  la  conscience  de  soi. 

2)  La  Philosophie  de  la  N'attire  décrit  les  divers  stades  que 
traverse  l'Esprit  dans  son  extériorisation  (^Mécanique,  Physi- 
que, Organique). 

3)  La  Pliilosophie  de  l'esprit,  ou  le  retour  conscient  de 
l'Idée  dans  l'humanité,  devenir  suprême  de  l'Esprit,  constitue 
la  partie  la  plus  originale  de  la  doctrine  de  Hegel.  Elle  com- 
prend trois  parties  : 

a)  La  PsycJiologie  étudie  les  étapes  de  la  connaissance  par 
lesquelles   l'Esprit   individuel,    à  travers  mille   contradictions 


i)   Plienomenologie  des   GiisUs  ;    Wissenschaft  der  Logik  ;  Encyclopédie  der 
philosophischcn  Wisscnschaftcn  ;  Grundlinien  der  Philosophie  des  Rechts, 
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(marche  triadique),  acquiert  la  conscience  de  son  identité  avec 
l'Esprit  universel. 

b)  La  science  de  F  Esprit  objectif  ou  de  l'espèce  humaine 
passe  en  revue  les  manifestations  multiples  de  la  vie  sociale 
et  leur  devenir.  La  réalisation  suprême  de  l'Esprit  objectif  est 
l'Etat,  c'est-à-dire  non  pas  tel  Etat  déterminé,  mais  le  devenir 
même,  l'évolution  lente  des  sociétés. 

c)  La  science  de  l Esprit  absolu  considère  le  devenir  de 
l'Esprit  dans  l'Art  (contemplation  de  l'Esprit),  la  Religion 
(représentation  de  l'Esprit),  la  Philosophie  (le  concept  de 
l'Esprit). 

Le  monde  a  été  tel  qu'il  a  dû  être,  puisque  l'Esprit  n'existe 
que  dans  son  devenir,  et  que  ce  devenir  se  déroule  selon  une 
nécessité  logique.  Voilà  comment  la  conception  historique 
domine  l'œuvre  de  Hegel  ;  elle  imprègne  dans  ses  moindres 
détails  toute  l'étude  de  l'homme  et  de  l'humanité,  devenir 
suprême  de  l'Idée. 

149.  Les  Hégéliens  —  Hegel  a  joui  d'un  crédit  large 
et  durable.  Sur  un  problème  spécial,  relatif  à  Dieu  et  à  la 
personnalité  de  l'âme  humaine,  ses  disciples  se  séparèrent  en 
deux  camps.  Les  uns,  comme  Gôschel,  Eauer,  admettent 
la  personnalité  de  Dieu  et  l'immortalité  personnelle  de  l'âme 
humaine  (la  droite  des  Hégéhens),  tandis  que  les  autres,  avec 
RuGE  (mort  en  1880)  et  Feuerbach  (lequel  passa  au  maté- 
rialisme et  mourut  en  1872)  tiennent  que  Dieu  est  la  substance 
générale  et  que  l'esprit  est  impersonnel.  -  Tout  en  étant 
tributaires  de  Hegel  pour  diverses  doctrines,  Weisse,  Fichte 
fils  (mort  en  1879)  et  Ulrici  (mort  en  1884)  le  combattent 
sur  d'autres  points  et  affirment  la  personnalité  divine  i). 

150.  Le  réalisme  critique.  —  Diverses  formes  de 
l'idéalisme  critique  avaient  fait  des  concessions  à  l'objectivité 
extramentale  de  l'être.  Le  réalisme  critique  prétendit  faire 
retour  aux  principes  du  kantisme  en  affirmant  l'existence  réelle 
de  la  chose-en-soi.  La  théorie  moniste,  étrangère  d'ailleurs  au 
kantisme,  est  adoptée  par  Schopenhauer,  rejetée  par  Herbart. 

151.  Arthur  Schopenhauer  (1788-1860).  —  Après 
avoir  conquis  le  doctorat  à  léna,  Schopenhauer  vécut  à  Dresde 


i)  Le  dualisme  de  Gunther  (Dieu  personnel  —  créature  moniste)  est  issu 
de  l'hégélianisme.  Il  fut  condamné  par  l'Église,  ainsi  que  les  doctrines^ 
d'origine  hégélienne,  de  Hermès. 
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et  à  Weimar  (où  il  connut  Goethej,  jusqu'au  jour  où  il  entra 
dans  le  corps  professoral  de  Berlin  (1820).  Il  se  retira  à 
Francfort  en  1831  jusqu'à  sa  mort. 

Ecrivain  élégant  et  critique  acerbe,  Schopenhauer  entreprit 
dans  un  ouvrage  fondamental  i  )  une  réaction  violente  contre 
l'idéalisme,  en  même  temps  qu'il  élabora,  sur  des  données 
kantiennes,  une  synthèse  cosmique  originale.  Ainsi  que  l'in- 
dique le  titre  de  son  grand  ouvrage,  le  monde  est  représenta- 
tion et  chose-en-soi. 

i)  Le  monde  comme  représentation.  La  représentation,  fait 
primordial  de  la  conscience,  est  dépendante  des  formes 
a  priori  de  nos  facultés  :  le  temps,  l'espace,  la  causalité. 

2)  Le  monde  comme  volonté.  Il  existe  une  chose-en-soi  et 
celle-ci  est  volonté.  Les  phénomènes  ne  sont  pas  l'effet  de  la 
volonté  Ha  catégorie  de  cause  ne  s'étend  pas  à  la  chose-en- 
soi  j,  mais  son  objectivation.  De  la  nature  de  la  volonté,  on 
ne  peut  rien  savoir,  si  ce  n'est  par  opposition  au  phénomène. 
Aussi  la  volonté  est-elle  indépendante  des  formes  du  temps  et 
de  l'espace  ;  dès  lors  elle  est  soustraite  à  la  multiplication  : 
elle  est  une  (monisme).  Affranchie  des  lois  de  la  causalité 
efficiente,  elle  agit  sans  but  ni  trêve,  elle  est  libre,  agir  aveugle 
et  infini  f  Wille  zum  Leben). 

Ces  principes  posés,  Schopenhauer  en  poursuit  les  applica- 
tions :  à  la  nature  (y  compris  l'homme),  dont  les  êtres  ne 
sont  que  des  types  volitifs  hiérarchisés  ;  —  à  l'esthétique,  où 
il  montre  que  le  beau  réalise  à  un  titre  supérieur  les  énergies 
volitives  de  la  matière,  et  que  1'  «  intuition  géniale  »  a  le 
privilège  de  nous  mettre  en  contact  direct  avec  la  chose-en- 
soi  2  j  ;  —  à  la  morale,  qui  fonde  le  pessimisme  sur  l'absence 
de  trêve  dans  le  vouloir,  et  cherche  dans  l'abstention  de  tout 
acte  volitif  le  nirvana  ou  la  cessation  de  la  douleur. 

152.  J.  Fr.  Herbart  (1776-1841)  3),  professeur  à  l'uni- 
versité de  Gottingen,  admet  l'existence  des  choses-en-soi 
(Realenj  au  nom  de  ce  principe  qu'il  oppose  à  Fichte  et 
à   Hegel  :  «  Si  le  monde  n'était  pas,  il  n'apparaitrait  pas  ». 

1)  Die  Welt  als  Wille  und  Vorstellung. 

2)  Ce  contact  direct  est  surtout  réalisé  en  musique.  Richard  Wagner, 
un  des  admirateurs  de  Schopenhauer,  a  voulu  traduire  dans  ses  procédés 
musicaux  cette  insatiable  objectivation  du  vouloir,  chose-en-soi. 

3)  Hauptpiniktc  der  Metapiiysik,  J.chrbuch  zur  Psychologie,  Psychologie  nls 
Wissenschafl. 
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Mais  les  choses-en-soi  ne  sont  pas  telles  qu'elles  apparaissent  ; 
aucune  contradiction  ne  les  affecte  ;  elles  sont  toujours  iden- 
tiques à  elles-mêmes  et  immuables.  L'inhérence  et  la  succes- 
sion se  réduisent  à  des  rapports  que  nous  établissons  entre 
les  choses  et  qui  ne  les  atteignent  pas.  Herbart  admet  la  multi- 
plicité des  Realen,  abandonnant  ainsi  le  principe  du  monisme 
auquel  souscrivent  la  plupart  des  allemands  criticistes. 

Appliquant  ses  principes  à  la  psychologie,  il  fait  de  l'âme 
une  réalité  simple,  et  ne  voit  dans  les  facultés  et  les  actes 
que  de  pures  relations  entre  l'âme  et  les  autres  réalités.  La 
représentation  est  la  fonction  fondamentale  de  l'âme.  La 
pédagogie,  dont  Herbart  est  un  des  créateurs,  montre  que 
l'éducation  peut  influer  sur  la  manière  suivant  laquelle  se 
déroulent  les  représentations  et  sur  leurs  associations. 

Les  Herbartiens  formèrent  plus  tard  un  groupe  important 
où  on  rencontre  Drobisch,  Steinthal,  Ziivimerman,  et 
Lazarus,  ce  dernier  initiateur  de  la  ps5^chologie  des  peuples 
[  Vôlker psychologie) . 

153.  L'Ecole  psychologique.  —  A  côté  des  deux 
grandes  directions  de  la  philosophie  postkantienne,  l'une 
et  l'autre  orientées  vers  la  métaphysique,  une  place  revient 
à  un  groupe  de  psychologues  qui  revendiquent  les  droits  de 
l'expérience  individuelle  et  de  la  psychologie  descriptive,  et 
se  réclament  des  recherches  initiales  de  Kant.  Le  principal 
estJ.  Fr.  Fries  (1773-1843),  i).  L'expérience  interne,  dit-il, 
saisit  sur  le  vif  les  formes  a  priori  qui  président  à  notre 
élaboration  du  monde,  et  ce  même  sentiment  conscient  nous 
apprend  l'existence  des  choses-en-soi.  D'autres,  comme 
Beneke  (i 798-1 854)  2),  se  refusent  à  découvrir  dans  les 
données  de  la  conscience  la  présence  des  éléments  a  priori  du 
savoir. 

§  2.  —  La  philosophie  française  et  anglaise  depuis  la 
Révolution  fraiiçaise  jusqu'au  milieu  du  XI X"  siècle 

154.  Résumé  —  Le  sensualisme  matérialiste,  qui  règne 
en  maître  au  temps  de  la  Révolution  française,  ne  tarde  pas 
à  être  battu  en  brèche  par  un  spiritualisme  éclectique,  où  l'on 

i)  System  der  Philosophie  als  évidente  Wissenschaft ,  Neue  kritikderVernunfi. 
2)  Lehrbuch  der  Psychologie  als  Naturwissenschaft. 


ii8  PRÉCIS  d'histoire  de  philosophie 

découvre  un  alliage  des  théories  écossaises  avec  un  résidu 
de  cartésianisme,  et  parfois,  mais  de  façon  superficielle,  l'in- 
fluence de  la  philosophie  allemande.  —  Puis  l'éclectisme  voit 
surgir  des  systèmes  rivaux  dans  le  traditionalisme  et  l'onto- 
logisme,  qui  absorbent  l'eftort  des  philosophes  catholiques 
pendant  cette  période.  —  Plus  tard  l'idée  sensualiste  renait 
sous  une  forme  séduisante,  appelée  au  plus  grand  succès  :  le 
positivisme. 

155.  Le  sensualisme  matérialiste,  qui  domine  la 
philosophie  française  à  la  fin  du  xviii^  s  ,  se  prolonge  dans 
les  ouvrages  des  publicistes  révolutionnaires,  DE  Condorcet 
(17-I.3-1794)  i),  DE  Voln'ey  (1757-1820)  2),  DE  Saint- 
Lambert,  qui  appliquent  les  principes  du  matérialisme  au 
droit  naturel  et  à  la  politique.  Cabanis  (i 757-1 808)  les 
étend  au  terrain  idéologique  3),  tandis  que  Gall  (1758-182 8) 
et  Broussais  (1772-1832;  croient  découvrir  dans  la  phréno- 
logie  une  démonstration  expérimentale  de  la  psychologie 
matérialiste.  Par  contre,  les  premiers  indices  d'une  réaction 
se  révèlent  chez  d'autres  physiologistes,  notamment  aux  écoles 
de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier,  représentées  par 
BiCHAT  (1711-1802)  et  Blxhez  (1734-1806)  ;  en  même 
temps  que  Destutt  de  Tracy  (i 754-1 836),  disciple  de 
CondiUac,  et  Degérando  corrigent  la  thèse  outrancière  de 
l'origine  purement  sensationnelle  des  états  psychiques,  et 
préparent  les  voies  à  Maine  de  Biran. 

156.  Le  spiritualisme  de  l'école  éclectique.  Maine 
de  Biran.  Victor  Cousin  et  son  école.  —  Maine  de 
Biran  est  considéré  d'habitude  comme  le  premier  représentant 
de  l'école  spiritualiste  française,  dont  Victor  Cousin  devint  le 
chef  incontesté. 

L'école  spiritualiste,  à  laquelle  Cousin  donna  le  nom 
d'éclectisme,  combattit  vigoureusement  le  sensualisme.  Bien 
que  ses  partisans  ne  souscrivent  pas  tous  à  un  système  uni- 
forme, ils  s'accordent  à  affirmer  l'irréductibilité  de  la  sen- 
sation et  de  la  connaissance  intellectuelle,  l'existence  de 
substances   immatérielles,  notamment  de  l'âme  et  de  Dieu, 


i)  Esquisse  d' un  tahlciu  historique  du  progrès  de  r esprit  humain. 

2)  La  lot  naturelle  ou  principes  physiques  de  la  morale,  déduits  de  l'organisme 
de  l'homme  et  de  l'ujiivcrs  ou  catéchisme  du  citoyen  français. 

3)  Les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  F  homme. 


VICTOR    COUSIN  II  g 

le  caractère  spiritualiste  des  fondements  de  la  morale.  La 
méthode  en  honneur  est  l'investigation  de  la  conscience. 

Pour  Maine  de  Biran  (1766-1824.)  i),  le  vouloir  con- 
stitue le  fond  de  notre  être  et  de  notre  personnalité,  et  de  la 
sorte  la  vie  psychique  est  différenciée  de  la  vie  physique.  La 
volonté  ne  nous  confère  pas  seulement  la  conscience  de  notre 
activité,  mais  aussi  celle  d'une  résistance  venant  d'un  hors 
nous.  C'est  encore  la  conscience  de  l'effort  volontaire  qui  nous 
révèle  les  notions  de  cause,  de  substance,  et  les  autres  éléments 
d'une  métaphysique.  Ampère  (1775-1836)  étudia  principa- 
lement le  pouvoir  classificateiir  de  l'intelliorence  2).  Royer- 
Collard  (1763-1843),  précurseur  immédiat  de  Cousin, 
compléta  les  vues  de  Maine  de  Biran  et  d'Ampère  par  les 
doctrines  psychologiques  de  l'école  écossaise,  et  inaugura  en 
France  une  philosophie  du  sens  commun  qui  détrôna  le 
sensualisme. 

Victor  Cousin  (1792-1867)  3)  est  chef  d'école.  Par  ses 
cours  à  la  Sorbonne  (18 15-1820),  plus  tard  par  l'influence 
qui  s'attacha  à  ses  hautes  fonctions  académiques  et  politiques, 
il  assura  le  triomphe  de  son  éclectisme  pendant  la  première 
moitié  du  xix^  s.  Cet  éclectisme,  dans  la  pensée  de  son  auteur, 
devait  réunir  en  un  faisceau  les  vérités  éparpillées  dans  les 
divers  systèmes.  De  là  la  grande  importance  que  Cousin 
attacha  à  l'histoire  de  la  philosophie,  où  lui-même  traça  des 
voies  nouvelles.  Avec  de  Gérando  il  peut  être  considéré 
comme  l'initiateur  des  études  d'histoire  de  philosophie  eii 
France.  Éclectique  dans  les  intentions  de  V.  Cousin,  sa 
philosophie  ne  le  fut  pas  en  réalité  et  n'aurait  pu  l'être  ;  elle 
se  rapprocha  de  plus  en  plus  d'un  système  particulier.  Déjà 
dans  sa  classification  des  systèmes  historiques  en  sensua- 
lisme, mysticisme,  scepticisme,  idéalisme  il  accordait  ses 
préférences  à  l'idéalisme.  Dans  la  suite  il  reprit  des  idées 
de  Royer-CoUard,  plus  tard  des  doctrines  de  Hegel^  pour 
aboutir  enfin  à  un  spiritualisme  particulier,  vague  mélange  de 
doctrines  écossaises  et  cartésiennes  et  de  théories  de  Royer- 
Collard.  L'observation  des  phénomènes  de  conscience  est  le 
point  de  départ  de  toute  philosophie.  L'âme,  Dieu,  le  beau, 


i)  Nouvelles  considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral. 

2)  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences. 

3)  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne  ;  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 
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le  vrai,  le  bien,  l'espace,  le  temps  nous  sont  enseignés  par 
une  sorte  de  révélation  mystérieuse,  inexplicable  œuvre  de  la 
raison. 

Des  nombreux  disciples  de  Cousin,  le  plus  remarquable  est 
Théodore  Jouffroy  (1796  1S42)  i)  qui  accentua  encore 
les  tendances  cartésiennes  de  l'école  et  la  méthode  psycho- 
logique. Ce  même  exclusivisme  se  retrouve  chez  Damiron 
(1794-1862)  2),  Garnier  (1801-1864)  3),  Saisset  4), 
J.  Simon,  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

157.  Traditionalisme  et  Ontologisme.  —  Les 
systèmes  philosophiques,  créés  par  les  catholiques  français 
pendant  la  première  moitié  du  xix^  s.,  déprécient  le  pouvoir 
de  nos  facultés  intellectuelles. 

La  première  forme,  et  la  plus  considérable  —  le  traditio- 
nalisme —  représente  à  la  fois  une  réaction  contre  le  maté- 
rialisme et  contre  le  spiritualisme  éclectique.  De  Donald 
(1754- 1840;,  fondateur  de  l'école  traditionaliste,  est  le  con- 
temporain de  la  Révolution,  dont  il  réprouva  les  excès  et  à 
laquelle  il  opposa  les  théories  catholiques  sur  l'origine  et  la 
mission  du  pouvoir  social  5).  Sa  théorie  philosophique  la  plus 
originale  est  relative  à  l'origine  des  idées.  Impuissante  par 
elle-même,  la  raison  humaine  n'eût  pu  atteindre  aucune  vérité 
sans  une  révélation  divine  primitive.  C'est  Dieu  qui  apprit  à 
l'homme  à  parler  et  lui  révéla  les  vérités  fondamentales.  Celles- 
ci  sont  transmises  par  la  tradition,  grâce  à  la  société,  dont 
de  Bonald  revendique,  à  l'encontre  de  J.  J.  Rousseau,  le 
caractère  naturel  primitif. 

Joseph  de  Maistre  (i 754-1 821)  6)  se  rattache  à 
l'œuvre  politique  de  de  Bonald,  tandis  que  de  Lamennais 
(i 782-1 854)  7)  est  plus  directement  tributaire  des  principes 
critériologiques  du  traditionalisme  :  L'Eglise  catholique  est 
seule  dépositaire  de  la  tradition  universelle  que  l'individu, 
livré    à    lui-même,    est    impuissant    à    connaître.    Considéré 

I  )  Les  sentiments  du  beau  et  du  sublime  ;  Cours  de  droit  naturel. 

2)  Essai  sur  C histoire  de  la  philosophie  en  France  au  XfX'  s. 

3)  Traité  des  facultés  de  rame. 

4)  Essai  de  Philosophie  religieuse. 

5)  La  législation  primitive  ;  Recherches  philosophiques  sur  les  premiers  objets 
des  connaissances  morales. 

6)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 

7)  Essai  sur  l'indifférence  eii  matière  de  religion. 


LE   POSITIVISME  I2i 

pendant  longtemps  comme  le  chef  du  parti  catholique,  fami- 
lier de  Lacordaire,  de  Montalembert,  de  Gerbet,  etc.,  de 
Lamennais  se  brouilla  plus  tard  avec  ses  amis  et  refusa  de  se 
soumettre  aux  décisions  romaines.  La  philosophie  développée 
dans  son  dernier  ouvrage  i),  est  devenue  une  forme  du 
panthéisme. 

On  retrouve  les  principes  du  traditionalisme  chez  Bal- 
LANCHE  (1776-1847;,  Bautain  (1796-1867)  et  chez  BON- 
NETTY  (1798- 18 79),  qui  fonda  en  1830  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne . 

L'ontologisme,  qui  prétend  que  nous  voyons  directement 
en  Dieu  l'objet  de  nos  idées,  fut  préconisé  par  des  hommes 
tels  que  Fabre  d'Envieu,  mais  trouva  en  Italie  (Gioberti)  et 
en  Belgique  (Ubaghs)  s-^s  plus  brillants  défenseurs.  Diverses 
condamnations  romaines  frappèrent  le  traditionalisme  et  l'on- 
tologisme. 

158.  Le  PositivivSme.  A.  Comte  et  ses  premiers 
disciples.  —  Passé  de  mode  sous  la  forme  excessive  et 
brutale  qu'il  avait  reçue  au  temps  de  la  Révolution  française, 
le  sensualisme  reparaît  sous  un  aspect  critériologique  plus 
séduisant,  qu'on  appela  positivisme , 

Auguste  Comte  en  est  le  fondateur  (1798-1857). 
Enthousiaste  des  doctrines  sociales  de  St-Simon  (176 0-1825) 
avec  qui  il  rompit  plus  tard,  Comte  ouvrit  à  Paris  en  1826 
un  Cours  de  philosophie  positive,  qu'il  publia  de  1830  à  1842. 
Le  positif,  c'est-à-dire  les  faits  accessibles  à  l'observation  par 
les  sens  externes,  est  l'unique  objet  possible  de  l'investigation 
scientifique.  A  l'explication  théologiqiœ,  par  l'intervention 
d'un  agent  surnaturel,  —  et  métaphysique,  par  les  causes, 
l'essence  et  les  qualités  occultes  —  a  succédé  l'explication 
positive  par  la  liaison  des  phénomènes  (loi  des  trois  états). 
Tout  fait  positif  est  en  même  temps  relatif,  et  la  science  ne 
doit  s'occuper  que  de  rattacher  les  uns  aux  autres  les  phéno- 
mènes. Comte  établit  au  faîte  de  sa  classification  des  sciences 
la  sociologie  ou  l'étude  expérimentale  des  phénomènes  qui 
résultent  de  l'action  des  facteurs  sociaux. 

A  partir  de  1842,  les  idées  de  Comte  subirent  une  évolu- 
tion  caractéristique.  Hanté   par   une   religiosité   mystique,  il 


i)  Esquisse  d'une  philosophie. 
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prétendit  fonder  une  religion  nouvelle,  la  religion  de  l'Huma- 
nité i;,  dont  il  se  déclarait  le  chef. 

Parmi  ses  disciples  immédiats,  si  on  laisse  de  côté  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  son  évolution  religieuse  2),  le  plus  remar- 
quable est  E.  LiTTRÉ  (1801-1881)  3).  Il  reprend  le  principe 
fondamental  du  positivisme,  mais  en  le  tempérant  de  réserves 
importantes.  Et  notamment,  tandis  que  Comte  dénie  toute 
réalité  à  ce  qui  n'est  pas  directement  observable  par  les  sens 
externes,  Littré  s'abstient  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'origine, 
à  la  fin  et  à  la  nature  des  êtres.  Cette  abstention  ou  cette 
attitude  agnostique  deviendra  un  des  traits  saillants  du  posi- 
tivisme contemporain. 

159.  Les  transformations  du  positivisme.  Taine. 
—  L'esprit  de  la  philosophie  de  Comte  lui  survécut,  mais  le 
positivisme  subit  de  multiples  transformations  aussi  bien  en 
France  qu'en  Angleterre. 

En  France,  la  plus  significative  apparait  dans  la  philo- 
sophie de  Taine  (i  828-1 893)  4).  Critique  distingué  et  écrivain 
de  grand  talent,  Taine  contribua  puissamment  à  vulgariser 
en  France  les  idées  positivistes.  Observer  les  faits  par  les 
sens  externes  et  par  la  conscience,  déterminer  les  lois  ou  les 
rapports  existant  entre  les  faits,  simplifier  de  plus  en  plus  ces 
rapports,  sans  néanmoins  atteindre  la  réalité  une  (monisme) 
dont  les  lois  sont  l'expression  :  tel  est  l'objet  de  la  science. 
Taine  est  avant  tout  psychologue.  L'événement  nerveux  et 
la  conscience  ne  sont  pour  lui  que  deux  aspects  d'un  même 
phénomène  ;  la  vie  psychique  n'est  qu'un  flux  de  sensations 
dont  l'une  est  fatalement  reliée  à  l'autre. 

Après  l'individu,  Taine  étudie  les  manifestations  de  la  vie 
sociale  :  la  littérature,  l'art,  la  politique,  et  explique  l'appari- 
tion et  l'enchaînement  des  faits  sociaux  par  l'influence  de  trois 
facteurs,  la  race,  le  milieu,  le  moment.  C'est  une  forme  de 
déterminisme. 

Poursuivant  l'application  de  cette  doctrine  à  diverses  mani- 

i)  De  cette  époque  datent  :  Système  de  politique  positive  ;  Ciitéchismc  positi- 
viste ;  Synthèse  positiviste. 

2)  Pierre  Lafittc  (1823-1893)  succéda  à  Comte  dans  ses  fonctions  de  Grand 
Prêtre  de  l'Humanité. 

3  )  Paroles  de  philosophie  positive. 

4)  Les  philosophes  français  du  XIX'^  siècle  ;  Le  positivisme  anglais  ;  De  F  in- 
telligence ;  Histoire  de  la  littérature  anglaise  ;  Philosophie  de  fart. 
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festations  historiques,  il  met  au  service  de  sa  thèse  une  érudition 
colossale  et  un  grand  talent  d'observateur.  Ses  observations 
ne  sont  pas  toujours  complètes  et  exemptes  d'à  priorisme. 


§  3.  —  La  philosophie  anglaise  an  XIX^  siècle 

160.  Résumé.  —  Au  début  du  xix^  s.,  nous  trouvons 
principalement  en  présence  deux  philosophies  rivales  :  celle 
de  l'école  écossaise  et  celle  de  l'association.  La  première  ne 
tarde  pas  d'ailleurs  à  s'ouvrir  à  des  infiltrations  étrangères, 
tandis  que  la  seconde  est  enveloppée  dans  une  conception 
plus  vaste,  le  positivisme,  qui  constitue  la  philosophie  domi- 
nante. 

161.  L'école  écossaise  et  la  philosophie  de  Tasso- 
cation.  —  Des  nombreux  disciples  de  Dugald  Stewart,  les 
uns  ne  purent  soutenir  l'éclat  de  l'école,  les  autres  subirent 
le  contact  de  l'éclectisme  français  ou  du  criticisme  allemand. 
Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  avant  tout  W.  Hamilton 
(1788- 185 6)  i),  qui  combina  les  doctrines  de  Reid  et  de 
Kant  en  une  synthèse  originale.  Les  renseignements  de  la 
conscience  sont  l'unique  source  du  savoir  certain  et  attestent 
notamment  l'existence  du  monde  extérieur  (Reid),  mais  c'est 
aussi  dans  la  conscience  qu'il  faut  chercher  les  limites  de  la 
connaissance  et  la  preuve  de  sa  relativité  (Kant).  Le  plus 
connu  des  disciples  de  Hamilton  est  l'agnostique  M.  L.  Man- 

SEL  (182O-1871)   2). 

La  philosophie  de  l'association  obtint  un  regain  de  faveur 
avec  Thomas  Brown  (i 778-1 820)  et  surtout  avec  James 
MiLL  (1773- 183 6)  3).  L'association  des  états  conscients,  dont 
Mill  néglige  l'aspect  physiologique,  régit  la  totalité  de  notre 
vie  psychique,  sans  aucune  intervention  active  de  notre  part  ; 
en  dehors  du  flux  de  phénomènes  internes  et  externes,  rien 
n'existe. 

Avec  Stuart  Mill,  que  son  père  James  forma  à  sa  discipline, 
Tassociationnisme  élarg^it  ses  horizons. 


fc>' 


i)  Lectures  on  Metaphysics  and  Logic. 

2)  Psyckology  ;  Metaphysics  or  the  philosophy  of  consciousness  ;  Philosophy 
of  the  conditioned. 

3)  Analysis  of  the  phenomena  of  the  human  Mind. 
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162.  Le  positivisme  anglais.  Stuart  Mill.  —  L'An- 
gleterre est  la  seconde  patrie  du  positivisme.  Ses  représentants 
étendent  les  doctrines  comtistes,  les  combinent  avec  l'asso- 
ciationnisme,  et  accentuent  l'aspect  critériologique  du  positi- 
visme :  la  réalité  suprasensible,  que  Comte  déclare  inexistante, 
est  certes  inconiiaisable ,  mais  on  admet  qu'elle  est  possible 
ou  même  exista?ite. 

JoHX  Stuart  Mill  (1806-1873)  i)  est  le  grand  promo- 
teur du  positivisme  en  Angleterre.  En  psychologie,  l'association 
fondée  sur  la  succession,  la  contiguïté  et  la  ressemblance  des 
états  psychiques,  est  la  loi  qui  préside  à  la  formation  des  états 
conscients.  Le  fait  saisi  par  le  sens  externe  et  interne  est  seul 
connaissable.  Au  delà  du  fait  nous  ne  pouvons  rien  connaître, 
car  on  ne  peut  dépasser  les  limites  de  l'expérience.  Le  supra- 
sensible  est  possible,  mais  inconnaissable  :  de  là  le  nom 
^agnosticisme  donné  au  système  positiviste  par  Huxley  et 
les  positivistes  américains.  En  harmonie  avec  ces  idées,  Stuart 
Mill  créa  une  logique  positiviste,  où  l'art  de  raisonner  est 
dépendant  des  lois  de  l'association.  Toute  connaissance  est 
particulière,  le  jugement  est  une  association  de  sensations,  le 
raisonnement  un  passage  du  particulier  au  particulier.  La 
morale  de  Mill  se  rattache  à  l'utilitarisme  de  Bentham. 

Alexandre  Bain  (1818-1904)  reprit  les  doctrines  de 
Stuart  Mill,  sans  erand  mérite  d'orginalité  2). 

163.  Herbert  Spencer  (1820- 1904)  3)  doit  sa  célébrité 
à  une  vaste  synthèse  des  sciences  humaines,  Svnthetic  Philo- 
sophy,  dont  il  publia  le  plan  en  1860. 

i)  Principes  généraux  :  Est  inconnaissable  ce  qui  ne  peut 
être  saisi  par  les  sens  externes  ou  internes.  L'inconnaissable 
(ou  la  force)  existe,  mais  nous  ne  savons  en  quoi  il  consiste, 
réduits  que  nous  sommes  à  ne  saisir  que  les  modes  sous 
lesquels  il  se  manifeste.  —  Ces  modes  connaissables  sont  le 
moi  et  le  non-moi,  et  ils  se  ramènent  à  l'unité,  grâce  à  deux 
thèses  qui  imprègnent  toute  la  philosophie  de  Spencer  : 
d'une  part  la  persistance  de  la  force,  ou  la  persistance  des 
relations  existant  entre  les  manifestations  de  la  force  ;  d'autre 


i)  A  sysfem  of  Looic,  ratiocinative  and  inductive  ;  Eximiniition   of  S.   W 
Hamillon's  Philosophy. 

2)  The  sensés  and  the  intellect  ;  The  émotions  and  the  rvill. 
l)  A  System  of  synthetic  Philosophy  (lo  vol.). 
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part  la  transformation  de  ces  manifestations  les  unes  dans  les 
autres,  ou  l'évolution  de  la  force  non  seulement  dans  le  monde 
vivant  (Darwin),  mais  dans  toute  l'étendue  du  réel.  Cette 
évolution  s'opère  par  le  passage  nécessaire  de  l'homogène 
instable  à  l'hétérogène  stable. 

2)  Servi  par  une  érudition  colossale,  Spencer  poursuit  les 
applications  de  ces  lois  dans  les  diver^  départements  du 
savoir  humain  :  le  monde  inorganique  d'abord,  puis  le  monde 
organique  qui  n'est  que  l'aboutissement  nécessaire  du  premier, 
et  surtout  l'homme,  produit  le  plus  parfait  du  travail  généra- 
teur de  la  nature. 

La  psychologie  individuelle  étudie  la  genèse  de  la  vie 
psychique,  la  transformation  des  événements  nerveux  en  états 
conscients,  et  leur  association.  L'état  conscient  n'est  qu'une 
«sensation  remarquée  ».  Il  correspond  à  une  double  mani- 
festation de  la  force  inconnue  :  l'agrégat  fort  composé  de 
sensations  externes,  l'agrégat  faible  composé  des  concepts  et 
des  volitions,  celui-ci  étant  le  terme  de  l'évolution  de  celui-là. 
Il  y  a  correspondance  entre  le  fait  externe  et  le  fait  interne 
(réalisme  transfiguré). 

La  sociologie  étudie  la  nature  sociale  de  l'homme  et  consi- 
dère par  le  détail  l'évolution  des  phénomènes  religieux, 
familiaux,  politiques. 

La  morale,  ou  la  science  ordonnatrice  de  la  conduite, 
montre  que  la  moralité  de  l'acte  correspond  à  un  développe- 
ment plus  considérable  de  la  vie,  et  suit  une  évolution  pro- 
gressive (égoïsme,  altruisme).  La  justice  «  subhumaine  »  exige 
que  chaque  individu  reçoive  en  partage  les  biens  et  les  maux 
qui  sont  la  conséquence  de  sa  structure  et  de  sa  conduite. 

La  synthèse  de  Spencer  est  un  monument  d'érudition, 
mais  elle  est  une  œuvre  d'art,  bien  plus  qu'une  œuvre  de 
vérité. 

^  \.  —  La  philosophie  en  Italie  et  en  Espagne 

164.  La  philosophie  en  Italie.  —  Hegel  fut  pendant 
longtemps,  dans  les  cercles  officiels  de  l'Italie,  le  coryphée 
de  la  pensée  philosophique.  Vera  i)  et  d'Ercole  comptent 

i)  Essai  de  philosophie  hégélienne. 
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parmi  ses  partisans  les  plus  convaincus.  Une  place  à  part 
revient  à  Giobert[  (1801-1852)  1)  et  à  Rosmini  (1797- 
1855)  2).  Le  premier  est  le  représentant  le  plus  autorisé  de 
l'ontologisme,  le  second  créa  un  système  apparenté  à  l'ontolo- 
gisme  mais  original,  et  remarquable  surtout  par  son  idéologie. 
Plus  récemment,  le  positivisme  a  fait  de  nombreux  adhérents 
en  Italie.  « 

165.  La  philosophie  en  Espagne.  —  Il  y  eut  en 
Espagne,  au  milieu  du  xix*'  s.,  une  nombreuse  école  krausiste, 
représentée  surtout  par  Sanz  del  Rio  (mort  en  1869)  3)  et 
X.  Salmeron.  Balmès  (18 10- 1848)  4),  l'auteur  bien  connu 
de  la  PJiilosophie  fondameiitale,  est  un  penseur  original  qui 
par  bien  des  doctrines  se  rattache  à  la  scolastique. 


i)  Introdtizione  alla  studio  délia  filosojia  ;  Del  hcllo  ;  Del  hiono. 

2)  Nuovo  saggio  siilPorigiyie  délie  idée. 

3)  Sistevia  de  lajilosofia. 

4)  Filosojia  fundamental . 
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APPENDICE 

La  philosophie  contemporaine 


i66.  Les  problèmes  favoris.  —  Si  on  laisse  de  côté 
les  questions  sociales,  dont  l'étude  n'appartient  à  la  philosophie 
que  par  certains  aspects,  on  peut  dire  que  la  première  place 
dans  les  préoccupations  philosophiques  de  nos  contemporains 
revient  aux  questions  psychologiques,  et,  parmi  celles-ci,  au 
problème  de  la  certitude.  Kant,  en  effet,  pèse  sur  les  destinées 
de  la  philosophie  contemporaine,  non  seulement  parce  qu'il  est 
l'initiateur  du  formalisme  critique,  mais  surtout  parce  qu'il  a 
obligé  ses  successeurs  à  poser  le  problème  préalable  et  fonda- 
mental des  limites  de  la  connaissance. 

D'autre  part,  les  recherches  expérimentales  sur  les  états 
psychiques,  où  les  hommes  de  science  donnent  la  main  aux 
philosophes,  ont  fait  l'objet  d'une  branche  nouvelle,  la  psycho- 
physiologie. Elle  est  portée  au  programme  de  la  plupart  des 
universités  modernes.  Partie  de  Leipzig  (école  de  Wundt)  et 
de  Wurzbourg,  elle  a  rapidement  acquis  droit  de  cité  en 
Europe  et  en  Amérique. 

Le  grand  succès  de  la  psychologie  a  fait  accentuer  le  carac- 
tère subjectif  de  l'Esthétique,  dont  presque  plus  personne  parmi 
nos  contemporains  ne  reconnaît  l'élément  objectif  et  méta- 
physique. Les  solutions  à  la  mode  sont  les  solutions  kan- 
tiennes pour  qui  le  jugement  esthétique  est  construit  suivant 
des  fonctions  subjectives  de  notre  esprit  ;  ou  bien  par 
d'autres  voies  elles  ramènent  le  beau  à  une  impression 
psychique  (la  sympathie  ou  Einfilhliing  de  Lipps  ;  intuition 
concrète  de  Benedetto  Croce).  On  néglige,  à  tort,  Taspect 
objectif  du  beau,  ou  les  éléments  qui,  du  côté  de  l'objet,  sont 
cause  de  l'impression  de  jouissance  esthétique.  On  peut  dire 
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que  seule  la  philosophie  néo-scolastique  tient  compte  du  fac- 
teur esthétique  objectif. 

Cette  influence  absorbante  de  la  psychologie  se  manifeste 
aussi  au  détriment  d'autres  branches  philosophiques  :  d'abord  à 
celui  de  la  métaphysique  que  nos  contemporains  ont  frappée 
d'un  injuste  ostracisme.  Injuste,  disons-nous,  car  si  on  tient  à 
l'existence  ou  à  la  possibilité  d'une  chose  en  soi,  il  convient  de 
scruter  sous  quels  aspects  de  réalité  elle  se  révèle.  Ce  discrédit 
repose  d'ailleurs  en  grande  partie  sur  des  malentendus  et  sur 
une  fausse  intelligence  des  théories  de  la  substance,  des  facultés, 
des  causes,  etc.,  adoptées  par  la  métaphysique  traditionnelle. 
En  second  lieu,  l'invasion  de  la  psychologie  se  manifeste  en 
logique.  A  côté  de  la  logique  antique  ou  de  la  dialectique,  on  a 
vu  se  développer  une  logique  mathématiqiie  ou  symbolique 
(Peano,  Russell,  Peirce,  Mitchell,  etc.),  et  plus  récemment 
encore  une  logique  génétique,  qui  veut  étudier  non  plus  des  lois 
fixes  de  penser,  mais  le  processus  changeant  de  la  vie  mentale 
et  sa  genèse  (Mark  Baldwin). 

La  morale,  longtemps  négligée,  bénéficie  d'un  regain  de 
faveur.  Dans  certains  milieux  imbus  de  positivisme,  on  veut 
abattre  l'ancienne  morale,  avec  ses  notions  de  valeur,  de  devoir, 
et  la  remplacer  par  un  ensemble  de  règles  empiriques,  soumises 
à  l'évolution  (Sidgwick,  Huxley,  Leslie  Stephen,  Durkheim, 
Levy-Brùhl). 

Quant  à  l'histoire  de  la  philosophie,  non  seulement  on  lui 
consacre  des  études  spéciales  très  étendues,  mais  on  lui  fait 
une  place  de  plus  en  plus  large  dans  l'étude  de  toute  question 
de  philosophie.  Il  faut  citer,  parmi  les  causes  de  cet  engoû- 
ment,  l'élan  imprimé  par  les  écoles  de  Cousin  et  de  Hegel, 
le  progrès  général  des  études  historiques,  et  aussi  le  désarroi 
même  des  doctrines  en  présence  et  la  défiance  que  ce  désarroi 
engendre.  Deussen,  pour  la  pliilosophie  indienne  et  orientale; 
Zeller,  pour  l'antiquité  grecque;  Denifle,  Hauréau,  Baeumker, 
Mandonnet,  pour  le  moyen  âge  ;  Windelband,  Kuno  Fisher, 
Boutroux,  Hôffding,  pour  la  période  moderne  —  et  nous 
pourrions  citer  une  longue  série  d'autres  noms  —  ont  produit 
des  travaux  remarquables. 

167.  Les  systèmes  en  présence.  —  On  peut  ramener 
à  plusieurs  groupes  les  systèmes  de  philosophie  en  présence,  à 
l'aurore  du  xx^  s.  :  le  positivisme,  le  néo-kantisme,  le  monisme, 
la  néo-scolastique. 
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Une  atmosphère  de  phénoménisme  plane  sur  la  philosophie 
contemporaine,  parce  que  le  positivisme  et  le  néo-kantisme 
s'accordent  sur  cette  doctrine  importante  :  la  science  et  la 
certitude  ne  sont  possibles  qu'endéans  les  limites  du  monde 
phénoménal,  objet  immédiat  de  l'expérience.  Le  positivisme 
en  faisant  valoir  les  droits  exclusifs  de  l'expérience  sensible 
le  criticisme  kantien  en  invoquant  la  structure  de  nos  facultés 
de  connaître,  tiennent  que  le  savoir  ne  gouverne  que  les  appa- 
rences :  au  delà  c'est  l'absolu,  l'obscurité  profonde,  dont  de 
moins  en  moins  on  nie  l'existence,  mais  que  nul  œil  humain  ne 
peut  sonder. 

Cet  absolu,  au  contraire,  entre  comme  élément  intégral  dans 
la  philosophie  néo-scolastique,  qui  a  repris  avec  sobriété  et 
mesure  les  notions  fondamentales  de  la  métaphysique  aristoté- 
licienne et  médiévale,  et  a  su  les  venger  des  critiques. 

i)  \^e  positivisme,  sous  des  formes  variées,  est  défendu  en 
Angleterre  par  les  partisans  de  Spencer,  par  Huxley,  Lewes, 
Tyndall,  F.  Harrison,  Congreve,  Beesly,  J .  Bridges,  Grant  Allen 
(James  Martineau  réagit  contre  le  positivisme)  ;  par  Balfour 
qui  propose  en  même  temps  une  théorie  caractéristique  de  la 
croyance  et  fait  retour  au  fidéisme.  De  l'Angleterre,  le  posi- 
tivisme passa  en  Amérique  où  il  ne  tarda  pas  à  détrôner  les 
doctrines  écossaises  (Carus).  En  Russie,  de  Roberty;  en  France, 
Ribot,  Durkheim,  comptent  parmi  ses  tenants  les  plus  considé- 
rés. On  le  trouve  en  Italie,  dans  les  écrits  de  Ferrari,  Ardigo, 
Morselli  ;  en  Allemagne,  dans  les  ouvrages  de  Laas,  de 
Riehl.  —  Moins  brutal  que  le  matérialis7ne,  le  positivisme 
pèche  par  un  vice  radical  :  l'identification  du  connaissable  et  du 
sensible.  Vainement  il  cherche  à  ramener  la  notion  générale  à 
une  image  collective  et  à  nier  le  caractère  abstrait  et  universel 
des  concepts  de  l'esprit.  Vainement  il  nie  la  valeur  supra- expé- 
rimentale des  premiers  principes  logiques,  où  toute  vie  scien- 
tifique de  l'esprit  prend  racine,  et  ne  réussira  jamais  à  faire 
admettre  que  la  certitude  de  jugements  tels  que  2-\-2=  4  gran- 
dit, au  fur  et  à  mesure  que  nous  faisons  des  additions  de  bœufs 
ou  de  pièces  de  monnaie.  Sur  le  terrain  de  la  morale,  où  on 
veut  ramener  les  préceptes  et  les  jugements  à  des  données 
sociologiques  qui  se  forment  dans  la  conscience  collective  et 
varient  avec  l'époque  et  le  milieu,  le  positivisme  se  heurte  aux 
jugements  de  valeur,  aux  notions  supra-sensibles  d'obligation, 
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de  bien  moral,  de  loi,  déposées  dans  toute  conscience  humaine 
et  qui  sont  invariables  dans  leurs  données  essentielles. 

Vogt,  Bùchner,  Moleschott  donnèrent  au  matérialisme  une 
célébrité  éphémère,  mais  le  matérialisme  fut  emporté  dans  une 
puissante  réaction  du  kantisme. 

2)  Le  kantisme  fut  oublié  en  Allemagne  pendant  une  tren- 
taine d'années  (i  830-1 860).  Le  retour  vers  K^i\i(Ruckkehr  zu 
Kant)  se  dessine  à  partir  de  1860  (notamment  grâce  à  Lange, 
auteur  d'une  Histoire  du  matérialisme), et  l'influence  des  doc- 
trines kantiennes  imprègne,  peut-on  dire,  toute  la  philosophie 
allemande  contemporaine  (Otto  Liebmann,  von  Hartmann, 
Paulsen,  Remke,  Dilthey,  Xatorp,  Eucken,  les  philosophes  de 
l'immanence  et  les  empirio-criticistes). 

Le  néo-criticisme  français,  représenté  par  Renouvier, s'attacha 
principalement  à  la  seconde  Critique  de  Kant  et  inaugura  un 
volontarisme  spécifique.  Vacherot,  Secrétan,  Lachelier,  Bou- 
troux,  Fouillée,  paient  un  tribut  plus  ou  moins  large  au 
kantisme.  Ravaisson  se  réclame  de  Maine  de  Biran.  Le  kan- 
tisme est  entré  dans  l'enseignement  officiel  ;  et  on  a  vu  Paul 
Janet,  qui  fut  avec  F.  Bouillier  et  Caro  un  des  derniers  léga- 
taires du  spiritualisme  de  Cousin,  se  rallier  dans  son  Testament 
philosophique  à  un  monisme  d'inspiration  kantienne. Une  place 
à  part  revient  à  H.  Bergson  dont  la  philosophie  constitue  une 
forme  très  spéciale  de  relativisme. 

Tous  ceux  qui  avec  Kant  et  les  positivistes  proclament 
la  «  banqueroute  de  la  science  »,  cherchent  dans  un  besoin  de 
vouloir  la  source  de  nos  certitudes.  Ce  volontarisme  est  insuf- 
fisant pour  asseoir  sur  des  bases  inébranlables  les  sciences 
théoriques  morales  et  sociales,  car  tôt  ou  tard  la  réflexion 
examinera  ce  que  vaut  ce  besoin  de  vivre  et  de  vouloir,  et  ce 
jour  l'intelligence  reprendra  son  rôle  d'arbitre  suprême  de  la 
certitude. 

De  l'Allemagne  et  de  la  France,  le  kantisme  s'est  répandu 
dans  tous  les  pays  du  monde. 

En  Angleterre,  il  a  suscité  un  idéalisme  critique  auquel  on 
peut  rattacher  T.  H.  Green,  Bradley.  Entre Green  et  INIartineau^ 
on  peut  placer  S.  Laurie.  R.W.  Emerson,  Harris,  Everett.  Royce 
répandent  en  Amérique  le  criticisme  idéaliste.  Shad\vorth  Hodg- 
son,au  contraire,  et  Adamson  font  retour  à  un  certain  réalisme,, 
tandis  que  James  Ward  accentue  le  rôle  de  la  volonté. 
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Un  mouvement  néo-hégélien  se  dessine  en  Italie  depuis 
quelques  années  (B.  Croce  ;  Gentile). 

3)  Le  monisme.  Chez  un  grand  nombre  de  Kantistes,  une 
couche  d'idées  monistes  se  superpose  au  criticisme,  la  chose 
en  soi  étant  considérée  comme  une  numériquement.  On  observe 
les  mêmes  tendances  chez  des  positivistes  évolutionistes,  comme 
Clifford  et  Romanes,  ou  G.  T.  Ladd. 

4)  Le  pragmatisme,  auquel  William  James,  en  Amérique, 
a  donné  un  grand  relief,  cherche  le  critère  de  la  vérité  d'une 
théorie,  à  quelque  domaine  elle  appartienne,  dans  son  utilité 
ou  dans  ses  conséquences  pratiques.  Schiller  (Oxford),  a 
récemment  appelé  la  doctrine  du  nom  à! hinnanisme . 

Le  pragmatisme  aboutit  à  faire  du  vrai,  chose  relative 
et  mobile,  et  tombe  sou3  les  critiques  qui  s'adressent  à  toute 
philosophie  utilitaire. 

5)  La  néo-scolastique^  dont  la  renaissance  date  du  dernier 
tiers  du  xix^  s.  (Liberatore,  Taparelli,  Cornoldi,  etc.),  et  qui 
reçut  sous  le  pontificat  de  Léon  XIII  une  brillante  impulsion, 
tend  de  plus  en  plus  à  devenir  la  philosophie  des  catholiques. 
Elle  remplace  l'ontologisme,  le  traditionalisme,  le  dualisme 
de  Gùnther,  le  spiritualisme  cartésien  devenus  manifestement 
insuffisants.  Ses  synthèses  rajeunies  et  complétées  peuvent 
être  mises  en  regard  du  positivisme  et  du  kantisme,  et  ses 
adversaires  mêmes  ne  songent  plus  à  nier  la  valeur  de  ses 
doctrines. 
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